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LIVUE XIII. 

Des rapports que la le^réc des t\ ^uts 
& la grandeur des revenus publics 
ont avec la liberté. 




CHAPITRE PREMIER. 
Des revenus de/ Etat. 4'v 

LES revenus de Tëtat font unci 
portion que chaque citoyen donne 
de fon bien , pour avoir la fureté de 
J autre , ou pour en jouir agréablement. 
Pour bien fixer ces Ji e v e N u s , il 
' ,ut avoir égard & aux ncceflîtés dq 
Tome 11^ A 


V ''■\ 


fm 


t 


\ 

1 

3 


v> 


t m 


t 


"^l'esprit des Lois^ 

.^, % '4UX néceffités des citoyens. 

wt point prendre au peuple fur 
*J5îC . oins réels , pour des befoins de 
Tctat imaginaires. 
. Lès betoîns imaginaires font ce qiie 
Viandent les pâmons & les fbibleffes 
de ^eux qiû gouvernent, le charme d'un 
projet extraordinaire , Penvie malade 
d'une vaine gloire , & une certaine im* 
puiffance d'efprit contre les fantaifies» 
Sauvent ceux qui avec un efprit inquiet 
étoient fous le prince à la tète des affai- 
res , ont penfé que les befoins de l'état 
étoient les befoins. de leurs petites âmes. 
Il n'y a rien que ta fageffe & la pru- 
. dence doivent plus régler, que cette 
portion qu'on ôte , & cette portion 
qu'on laiffe aux fujets. 

Ce n'eft point à ce que le peuple peut 
donner , qu'il faut mefurer les revenus 
pul^lics 9 mais à ce qu'il doit donner : 
& fi on les mefure à ce qu'il peut donner , 
il £aut que ce foit du moins à ce qu'il 
peut toujours donner. 
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,C H A P I T R E IL 

Que ctji mal ratfonner , de dire que la 
gràndtux, des tributs fait bonne par elle^ 
rficme. 

ON a vu, dans de certaines monar-* 
chies , que de petits pays , exempts 
de tributs, etoient auffi miférables que 
les lieux qui, tout autour, en étoient 
accablés, La principale raifon eft, que le 
petit état entouré ne peut avoir d'induf- 
trie , d'arts , ni de manufeâiu-es ; parce 
qu'à cet égard il eft gêné de mille ma- 
nières par \e grand état dans lequel il eft 
enclavé. Le grand état qvii l'entoure , a 
Pinduftrie, les manufaâures & les arts ; 
& il fait des réglemens qui lui en pro- 
curent tous les avantages. Le petit état 
devient donc néceflairement pauvre, 
quelque peu d'impôts qu'on y levé. 

On a pourtant conclu de la pauvreté 
de ces petits pays , que , pour que le 
peuple fut mduftrieûx , il falloit des 
charges pefantes. On auroit mieux fait 
d'en conclure qu^ n'en faut pas. Ce font 
tous les miférables des environs qui fe 
retirent dans ces lieux-là ^ pour nç rien 
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4 De l*esprit des Lois, 

' faire : déjà découragés par raccablement 
du travail , ik font confifter toute leur 
félicité dans leur parefle. 
^ L'effet des richeiTes d'un pays , c'eft 
^ de mettre de Tambition dans puif les 
cœurs : Teffet de la pauvreté , eft d'y 
faire naître le défefpoir. La première 
s'irrite par le travail ; l'autre fe confole 
par là pareffe, 
'1 • ^ La nature eft jufte envers les hom- 

"' * . mes. Elle les récompenfe de leurs pei- 

nes ; elle les rend lanorieux , parce qu'à 
S|> ..•* 1 de plus grands travaux elle attache àt 

T>^"V '^- plus grandes récompenfes. Mais, fi un 

' ..' pouvoir arbitraire ôte les récompenfes 

V ^^ : de la nature , on reprend le déeoùt pour 

^ ' ",, le travail, & l'inaâion par oit être le 

J feul bien, 

CHAPITRE III. 

Des tributs , dans les pays où une partie 
du peuple eji efdave de la glèbe. 

L'Esclavage de la glèbe s'établit 
quelquefois après une* conquête. 
Dans ce cas , l'efclave qui cultive doit 
être le colon*partiaire du maître* Il n'y 
a qu'une focîété 4e perte & de gain qui 
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puiffe réconcilier ceux qui font deftin^s 
â travailler , «IVfic ceux qui font dellinés 
â jouir. 


CHAPITRE IV. 
JD'imt république , en cas partU. 

Lorsqu'une république a réduit 
une nation à cultiver les terres 
{lour elle, on i^y doit point foufFrir <jiie 
e citoyen piiifle augmenter le tribut de 
l'efclave. On ne le permeltoit point à 
Lacédémone : on penfoit que les EI6- 
les (n) cultiveroient mieux les terres, 
lorfqu'ils fauroient que leur fervitude 
n'augmenterolt pas; on croyoit que les 
maîtres ieroïent meilleurs citoyens , 
lorfqu'i/s ne déiîreroient que ce qu'ils 
àvoient coutume d'avoir. 


"à- ii. \ 


CHAPITRE V. 
JC^unt monarchie , en cas pareil. 

LORSQUE, dans une monarchje ; 
Fa nobleffe feir cultiver les terres à 
fon profit par le peuple conquis , il faut 


f 


»• 





é De l'esprit DES Lors, 
encore que la redevance ne puiffe aug- 
menter {a). De plus , il eft bon que 
Je prince fe contente de fon domaine 
^& du fervîce militaire. Mais s*il veut 
lever les tributs en argent furies efcla- 
ves de fa nobleffe , il faut que le fei- 
gneur foit garant ( A ) du tribut , qu'il le 
paye pour les efclaves^ôc le reprenne fur 
eux. Et fi 1 on ne fuit pas cette règle , le 
feigneur & ceux qui lèvent les revenus 
du prince vexeront l'efclave tour à tour , 
& le reprendront l'un après l'autre^ 
jufqua ce qu'il périffe de mifere , ou 
fuie dans les bois* 
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CHAPITRE VI. 

JD^un état defpotiqm , en cas pareil. 

CE que je viens de dire eft encore 
plus indlfpenfable dans l'état def- 
potique. Le feigneur , qui peut à tous 
les inftans être dépouillé de fes terres 
& dé ks efclaves , n'eft pas fi porté à 
les conferver. 

Pierre premier^ voulant prendre la 

{a) Ceft ce qui fit faire à Charlemagne fes belles. 
Inftitutions là-deflu$. Voyez le livre V. des Capitu^ 
laîrcs ^ art. 503. ' 

Xb) Cela fe pratique ainil en AlUmagne» 
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Liv. XIIL Chap. VÏ. 7 

pratique d'Allemagne & lever fes tri- 
buts en argent , fit un règlement très- 
fege que Ton fuit encore en Ruflie. Le 
gentilhomme levé la taxe fur les pay- 
(ans , & la paye au Czar. Si le nombre des 
payfans diminue, il paye tout de même; 
il le nombre augmente , il né paye pas 
davantage : il eft donc intéreâe à n# 
point vexer fes payfans. 


CHAPITRE VU. . 

Des tributs ^ dans Us pays ou tcfclavagt 
dÀ la gUbc neji point établi» 

LO îis Q^ E dans uti état tous les parti- 
culiers font citoyens , que chacun y 
poflede par fon domaine ceqte'le prince 
y poffled^ par fon enrpire, on peut riiet- 
trêves rnipots iTir les perfonnes, fur les 
t^ttts^ ou (iir'Ies marchandifes^ fur deux 
de ces chofes, ou fur les trois enfemble. 
Dans Pimpèt de la perfonne , la prô- 
p<>rtion injilfte feroit celle qui fuivroit 
exa£letnem la proportion des biens. On 
avoit divifé à Athènes ( a) les citoyens 
en quatre claiffes. Ceux qui retiroient de 
leurs biens cinq cents mefures de fruits^ 

fa) Pollux y Uv. VIII, chap. X , art. 130. 
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liquides ou fecs , payoient au public un 
talent ; ceux qui^n retiroient trois cents 
mefures , dévoient un demi-talent ; ceux 
qui avoient deux cents mefures, payoient 
dix mines,oû la fixîeme partie d'un talent ; 
ceux de I9 quatrième claffe ne donnoient 
rien. La taxe étoit jufte , quoiqu'elle ne 
fîit- point proportionnelle : fi elle ne fui- 
voit pas la proportion des hiens , elle 
fuivoit la proportion des befoins. On 
fugea que chacun avoit un néccffaire phyr" 
jiqM égal ; que ce néceffaire {)hyfique 
ne devoir point être taxé; que l'utile 
' Venoit enfiute5,& qu'il de voit être taxé,^ 
mais nioins que le fuperflu ; que la gran- 
deur de la taxe fur le fuperflu empêchoit 
le fuperflu* 

Dans la taxe fur les terres , on fait des 
rôles où l'on met les diverfes claffes des 
fonds. Mais il eft très-difiîcîle de con- 
lîoître ces différences , & encore plus 
de trouver des gens qui ne foient point 
intérefles à les méconnottre. H y a donc 
là deux fortes d'injuftices ;. l'înjuftice de 
l'homme, & l'injuftice de la chofe. Mais 
fi en général la taxe h'eft point exceA 
five , fi on laifle au peuple un néceflaire 
abondant , ces injuftices particulières ne. 
feront rien. Que fi au contraire on ne 


' ■< 




♦I < 


i» 


*:*4. 


Lrv. Xni. Chap. VIL 9 

laîffe au peuple que ce qu'il lui faut à la 
rigueur pour vivre, la moindre difpro- 
portion fera de ta plus grande confé* 
quence. 

Que quelques citoyens ne payent pas 
aflez, le mal n'eil pas grand ; leur aifance 
revient toujours au public: que quelques 
particuKers payent trop , leur ruine fe 
tourne contre le public* Si l'état propor- 
tionne fa fortune à celle des particuliers , 
l'aifance des partiailiers fera bientôt 
monter fa fortune. Tout dépend du mo- 
ment. L'état commencera-t-il par appau- 
vrir les fu jets pour s'enrichir r ou att^n» 
dta-t-il que des fujets à leur aife l'f nri- 
chiffentî Âura-t-îl le premier avantage? 
ou le fécond ? Commencera-t-il par être 
xiche ? ou finira- t-il par l'être ? 

Les droits fur les marchaadifes font 
,ceux que les peuples fentent le moins , 
parce qu'on ne leur fait pas une demande 
formelle, ils peuvent être fii fagemenC 
ménagés, que le peuple ignorera prefque 
qu'il les paye. Pour cela , il eft d'une 
grande conféquence que ce foit celui 
qui vend la marchandife qui paye le 
droit. II fait bien qu'il ne paye pas pour 
lui ; & l'acheteur , qui dans le fond 
paye, le confond avec le prix. Quelques 
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,10 De l*esprit des Lots, 
auteurs ont dit que Néron avoit ôté le 
droit du vingt-cinquîeme des enclaves 
gui fe vendoient (i ) ; il n'avoit pourtant 
fait qu'ordonner que ce feroit le vendeur 
qui le payeroit , au lieu de l'acheteur : 
ce règlement qui tailToit tout l'impôt « 
parut fôter. 

Il y a deux royaumes en Europe où 
l'on a mis des impôts très-forts fur les 

■ boiflbns : dans l'un, le braffeur feul paye 
le droit ; dans l'autre , il eft levé indif* 

" fëremment fiir tous les fujets qui con- 
fomment. Dans le premier , peribnne 
ne fent la rigueur de l'impôt ; dans le 
fécond , il eft regardé «omme onéreux : 
dans celui-là , le citoyen ne ient que la 
liberté qu'il y a de ne pas payer ; dans 
celui-ci , il ne fent que la néceflîté qiii 
l'y oblige. 

D'ailleurs, pour que le dtoyen paye» 
il &ut des recherches perpétuelles dans 
fa maifon. Rien n'eft plus contraire à la 
liberté ; & ceux qui élabliffent ces fortes 
d'impôts , n'ont pas le bonheur d'avoir 
à cet égard^encontré la meilleure forte 
d'adminiftration. 

( a } VtSigtl qmniit & victfimx vtnaliaa mancipiO' 
rum rtmigum fpaU magii quàm ti ; quia dm vcnjiior 
• pcnitre juberiiar , in partait preiii tmptQilbai acciifce- 
Jiat, Tacite , aonales , liv. }ull. 
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CHAPITRE VIIL 

Comment on confervs fillujionm 

POvR qae le prix de la chofe & le 
droit pinfient fe confondre dansk 
tête de ccmi qui paye , il faut qu'il y. 
ait quelque rapport, entre la marchant 
dife & l'impôt , 6c «pjJS ^ Atr une denrée 
«le peu <le valeur » on^ne mette pas un 
•droit exceffi£ Il y a des pays oh le droit 
•excède de diic-)fept &>is la valeur de la 
'inarchasKfife« Pour ^lors v le prince ôte 
riUvjfion à fes fujets : ils voient qu'ils 
fontcoTiduks d\me tsaniere qui n'eft 
pas raifonnable ; ce qui leur fait £éntif 
leur fervitude au dernier point. 

D'ailleurs , pour qne le prince puîfle 
lever un «Iroit û di/proportioané à la 
valeur de la chofe , il faut qu'il vende 
lui-même la ^ardiandife , & que le 
peuple ne puiffe l'aller acheter ailleurs ; 
ce qui eft ftqet à mille inconvéniens. 

La fraude étant, dans ce cas , trè^- 
lucrative, la peine naturelle, celle que fa 
raifon demande , qui eft la confifcation 
de la niarchandife i de viéht incapable de 
l'arrêter ; d'autant plus que cette mar- 
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çhandifè eft pour l'ordinaire d'un pris: 
très - vil, B faut donc avoir recours à 
des peines extravagantes , & pareiHes à 
celles que Ton inflige pour les plus grands> 
crimes. Toute la proportion des peines 
cft ôtée. Des gens qu'on ne fauroit regar- 
tder comme des hommes méchans , font 
punis comme des fcélérats ; ce qui eft la 
jchofe du nM)nde la plus contraire à refprit 
du gouvernement modéré. ^ 

J'ajoute que plus on met le peuple en 

' occafion de frauder le traitant , plus oa. 

enrichit celui-ci ^ & on appauvrit celui*- 

1 ^ là. Pour arrêter la fraude, il faut donner 

W aux traitans des moyens de vexations. 

extraordinaires y & tout eft perdu. 
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CHAPITRE IX. 
J^unt mauvaifc forte <timp6u 
O u S parlerons , en paflTant , d'un^ 


impôt établi dans quelques états fur 
\ . les diverfes claufes des contrats civils. 

U faut y pour fe défendre du traitant, 
de grandes connoiflances , ces chofes. 
étant fujettes à des difcuftions fubtiles.. 
Pour lors , le. traitant , interprète des 
,réglçmensdu prince, exerce un pouvoir 
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arbitraire fur les fortunes. L'expérience 
a fait voir qu'un impôt fur le papier fur 
lequel le contrat doit s'écrire , vaudroit 
beaucoup nûeux. 


C H A P I T R E X. 

Qui la grandeur des tributs dépend de là • 
nature du gouvernement. 

LE S tributs doivent être très-légers 
dans le gouvernement defpotique. 
Sans cela , qui eft-ce qui voiidroit pren- 
dre la peine d'y cultiver les terres ? &[ 
âe plus, comment payer de gros tributs, 
dans un gouvernement qui ne fupplée 
par rien à ce que le fujet a donné? 

Dans le pouvoir étonnant du prince^ 
& l'étrange foiblefle du peuple , il faut 
qu'il ne puifle y avoir d'équivoques fur 
rien. Les tributs doivent être fi faciles 
à percevoir , & fi clairement établis , 
' quils ne puîffent être augmentés ni 
diminués par ceux gui les lèvent. Une 
portion dans les fruits de la terre , une 
.taxe par tête, un tribut de tant pour 
cent fur les marchandifeS , font les feul$ 
convenables. 

II elt bon , dans te gouveraeroertt 
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\ defpotique , que les mârchaods aient 

j tine fauve- garde perforinelle , & que 

Tufage les fafle refpefter : fans cela , iU 
feroient trop foibles dans les difcuflîons 
[u'ils pourroient avoir avec les officiers 
iU'princé. 
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Des peines fif cales* 
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'X éT^'Est une chofe partiariiere a/ix 

.; -^f/. » \^ /ïein€5 J^tf&5 , que , contre la prati- 

'\^ que générale , elles font plus féveres en 

. *7 • i Europe qu'en Afie. En Europe, on con- 

% ' £fque les marchandifes , quelquefois 

même les vaiffeaiix & Içs voitures ; en 

Afie , on ne fait ni l'un ni Tautre. C'eft 

\ . ^ , t[u'en Europe , le marchand a des juges 

•qui peuvent le garantir de Toppreffion ; 

en Afie, lés juges, defpotiques feroient 

eux-mêmes les opprefleurs. Que feroît 

le marchand contre un bâcha qui auroit 

réfolu de confifquer fes marchandifès ? 

C'eft la vexation qui fe furmonte elle- 
même , & fe voit contrainte à une cer- 
taine douceur. En Turquie , on ne levé 
qu'un feul droit d'entrée ; après quoi , 
tout le pays eil ouvert aux marchands. 
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Les déclarations fauffes n'emportent ni 
confifcatioîi ni augmentation de droits. 
On n'o\ivre (a) point, à la Chine, les 
ballots des gens qui ne font pas mar- 
chands. La fraude , chez le Mogol , n*eft 
point punie par la confîfcation , Biais 
par le doublement du droit. Les prin- 
ces (^) Tartares, qui habitent desv|ik8 
«dans VAûe , ne lèvent prefque rien fur . 
les marchandîiès qui paflent. Que fi, 
au Japon ^ le crime de fraude dans le 
commerce eft un crime capital ^ c'eft »*^ 
•qvi'on a des raifons pour défendre toute ^ 
commumcation avec les étrangers ; & 
-cjue la fraudent) y eft plutôt une con- 
travention aux lois fîtttcs pour la fureté 
de i'état , qu'à des lois de commerce. 
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^a) Du Haldc , tome II, p. yj, 

[h) Hiftoire à^s Tzitaits , troifleme partie , p. 290* 

\c) Voulant avoir un commerce arecles étrangers 

fans fe communiquer avec eux , ils ont choîd deux 

nations ; la Hollandoife , pour le commerce de TEu-* 

Tope ; 6c la ChinoiCe , pour celui de TAiie : ils tiennent 

- dans une efpece de prifon les faveurs Se les matelots, 

& les gênent )ufqu^à faire perdre patience. - 
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CHAPITRE Xît 

Rapport de la grandeur des tributs avec 
la liberté. 

RË G L E générale : on peut lever des 
tributs plus forts, à proportion de 
la liberté des fujets ; & l'on eft forcé de 
ks modérer , à mefure que la fervitude 
augmente. Cela a toujours été, & cela 
fera toujours. C'eft une règle tirée de ta 
nature , qtii ne varie point : on la trouve 

Ëar tous les pays, en Angleterre , en 
[ollande , & dans tous les états où la- 
liberté va fe dégradantjjufqii'en Turquie. 
La Suifle femble y déroger , parce qu'on 
n'y paye point de tributs : mais on en fait 
la raifon particulière, & même elle con- 
firme ce que je dis. Dans ces montagnes 
ftériles , les vivres font fi cherS & le 
pays eft ii peuplé , qu'un Suiffe paye 
quatre fois plus à la nature , qu'un Turc 
ne paye au Sultan. 

Un peuple dominateur, tel qii'étoient 
les Athéniens Ôt les Romains, peut s'af- 
franchir de tout impôt , parce qu'il règne 
fur des nations fiijettes. Il ne paye pas 
^ pour lors à proportion de fa liberté t 
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parce qu'à cet égard il n'eft pas un 
peupk , mais un monarque. 

Mais la règle générale refte toujours. 
Il y a 9 dans les états modérés , un dédom- 
magement pour la pefanteurdes tributs; 
c'eft la liberté. H 7 a, dans les états (iz) 
defpotiques , un équivalent pour * la 
liberté ; c'eft la modicité des tributs. 

Dans de certaines monarchies en 
Europe, oh voit des provinces (^) qui, 
par la nature de leur gouvernement 
politique , font dans un meilleur état 
que les autres. On s'imagine toujoiu's 
qu'elfes ne payent pas affez » parce que , 
par un efFet de la bonté de leur gouver- 
nement , elles pourroient payer davan- 
tage ; &c i\ vient tovijours dans l'elbrit 
de leur ôter ce gouvernement même 
qui produit ce bien qui fe communique, 
qui fe répand au loin, & dont il vauàoit 
bien mieux jouir. 

( <i ) En Ruflie , lei tributs font médiocres ; on les a 
augmentés depuis que le defpotifme y eft pIûstao«l^ri. 
Voyez rhiftoire des Tattars , deuxième partie» 

(^) Les pays d'états. 
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i CHAPITRE XIIL 

Dans quels gouvemcmens Us tributs font 
fufceptibUs d^ augmentation. 

ON peut augmenter ks tributs dans 
!a plupart des républiques ; parce 
•^ué le citoyen , qui croit payer à lui- 
même , a la volonté de les payer , & en 
a ordinairement le pouvoir par TefFet 
'_ ^ de la nature du gouvernement. 

'■ . . ^ Dans la monarchie, on peut augmen- 

' ter les tributs ; parce que la modération 

du gouvernement y peut procurer des 

*, richeffes : c'eft comme la récompenfe 

/ . . du prince , à caufe du refpeft qu'il a 

pour, les lois. Dans Tétat defpotique ^ 
on ne peut pas les augmenter ; parce 
qu'on ne peut pas augmenter la fervi- 
tude extrême. 
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. C H A PI T R E XIV. 

Que la nature des tributs efi- relative au 

gouvernement 


J T 'I M p ô T par tête eft plus naturel à la 

■\ JLjk fervitude ; l'impôt fur les marchan- 

V difes eft plus naturel à la liblrté , parce 

mi 
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qu'il fe rapporte d'une manière moins 
^eâe à la perfonne. 

11 eft naturel au gouvernement des- 
potique , que le prince ne donne point 
d'argent à fa milice ou aux gens de fa 
cour f mais qu'il leur diftribue des tert- 
res, & par cenféquent qu'on y leye geu 
dé tributs. Que fi le prince donne de 
l'argent , le tribut le plus naturel^qu'il 
puiSe lever efl un tribut par tête. Ce 
tribut ne peut être que très-modique z 
jcar y comme on n'y peut pas faire 
diverfes clafles confidérables , à caufe 
des abus qui en réfulteroient ^ vu l'in-- 
^uftice & la violence du gouvernement , 
il faut néceflaîrement fe régler fur le 
taux de ce que peuvent payer ks plus 
miféraoïes. 

Le tribut natiu-el au gouvernement 
modéré , eu l'impôt fur les marchan- 
àifes. Cet impôt étant réellement payé 
p3r l'acheteur , quoique le marchand 
l'avance , eu un prêt que le marchand a 
déjà fait à Vacheteur : ainfi il faut regar- 
der le négociant , & comme le déhitenr 
général de l'état , & comme le créancier 
de tous les particuliers. 11 avance à l'état 
le. droit que l'acheteur lui payera quel- 
que jour ; & il a payé, pour l'acheteur ^ 
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]e droit qu'il a payé pour la marchan- 
dife. On fent donc que plus le gouver- 
nement eft modéré , que plus l'efprit de 
liberté règne , que plus les fortunes ont 
de fureté, plus il eft fecile au marchand 
d'avancer arrêtai , & de prêter au par- 
ticulier des droits conlîdérables. En An- 
îterre, un marchand prÊte réellement 
l'état cinquante ou Toixante livres fter- 
. lings àchaque tonneau de vin qu'il reçoit. 
■'" Quel eft le marchand qui oferojt faire 

I une chofe de cette efpece dans un pays 

^ gouverné comme la Turquie î & quand 

1 il l'oferoit faire , comment le pourroît-ii , 

i ~ avec une fortune fufpefle, incertaine, 

h ruinée ï 

; . C H A P-1 T R E XV. 

j41us lie la liberté. 

CE S grands avantages de la liberté 
ont feit que l'on a abufé de la 
liberté même. Parce que le gouverne- , 
ment modéré a produit d'admirables 
effets , on a quitté cette modération : 
parce qu'on a tiré de grands tributs , 
on en a voulu tirer d'exceffifs : & mécon- 
poilTant la main de la liberté qui faîfoït 


t 


^^^^^^p 



Liv. XIII. Cha1>. XV. xl> 

ice préfent , on s'eft adrefle à la fervitude 

qui refufe tout. 

La liberté a produit Texcès des tri- 
buts : msds TefFet de ces tributs exceffifs 
eft de produire à leur tour la fervitude ; 
& l'effet de la fervitude , de produire la 
&ninution des tributs. 

h^s monarques de l'Afie ne font guère 
d'édits que pour exempter,chaque année, 
de tributs quelque province de leiu* 
empire (ji) : les manifeftations de leur 
volonté font des bienfaits. Mais , en 
Europe , les édits des princes affligent 
même avant qu'on les ait vus ; parce 
qu'ils y parlent toujours de leurs befoins y 
& iam^ôs des nôtres. 

D'une impardonnable nonchalance , 
que les miniftres de ces pays-là tiennent 
du gouvernement, & fouvent du climat , 
les peuples tirent cet avantage, qu'ils 
ne font point izns cefle accablés par de 
nouvelles demandes. Les dépenfes nV 
augmentent point , parce qu'on n'y îdit 
point de projets nouveaux : & n par 
hafard on y en fait , ce font des projets 
dont on voit la fin, & non des projets 
commencés. Ceux qui gouvernent l'état 
pe le WwxmtïiXtïit pas, parce qu'ils; 

^a) Ceft Tufage des empereurs de la Chine. 



-t - — * "^ 


y 


i ^ El De l*esprit des Lois, 

t\ ne fe tourmentent pas fans ceffe eux- 

«1 mêmes. Mais , pour nous , il eft impoflî- 

t\ ^^^ 9^^ ^ous ayons jamais de règle dans 

nos finances, parce que nous favons 
toujours que nous ferons quelque chofe , 
" & jamais ce que nous ferons. 

On n'appelle, plus parmi nous, un grand 
ihiniftre celui qui eu le fage difpenikteur 
des revenus publics ; mais celui qui eft 
homme d'induftrie , & qui trouve ce* 
qu'on appelle des expédiens. 
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CHAPITRE XV I. 


Des conquêtes des Mahométans, 

g^ - gT^ E furent ces tributs ( ^ ) exceffifs 

V> qui donnèrent lieu à cette étrange 

:^ facilité que trouvèrent les Mahométans , 

É> ' / dans leurs conquêtes. Les peuples , au 
"" lieu de cette fuite continuelle de vexa- 

^9 tions qtie Tavarice fubtile des empereurs 

avoit imaginées , fe virent fournis à 
un tribut fimple , payé aifément , reçu 
de même ; plus heureux d'obéir à une 
nation barkire qu'à un gouvernei^ent 

(a) Voyez, dans rhiftoire, la grandeur, la bîzar-* 
rené , & même la folie de ces tributs. Anaftafe en , 
«pagina un pour refpirer l'air : ut çuifçue pro hauftn 
a'éris pendent» ... 
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corrompu , dans lequel ils foufeoient 
tous les inconvéniens d'une liberté qu'ils 
n avoient plus , avec toutes les horreurs 
d'une fervitude préfente. 


CHAPITRE XVIL 

De r augmentation des troupes. 

UNE maladie nouvelle s'eft répan- 
due en Europe ; elle a faifi nos prin-^^ 
ces , & leur a fait entretenir un nombre' 
déîbrdonné de troupes. Elle a (ts redou- . ^ 
blemens , & elle devient néceffaire-* ^ 
ment contagieufe : car fi - tôt qu'un 
état augmente ce qu'il appelle fes trou- 
pes , les autres foudsûn augmentent les 
leurs ; de façon qu'on ne gagné riea 
par-fâ , que la ruine commune. Chaque 
monarque tient fur pied toutes les 
armées qu'il pourroit avoir , fi (es peu- 
ples étoient en danger d'être extermi- 
nés; & on nomme paix cet état(tf) 
d'efifort de tous contre tous. Auflî I^u- 
rope eft-elle fi rubée , que les parti- 
culiers qui /eroient dans là fituation où 

, f tf ) II eft vrai que c*eft cet état d'effort qui maîn-- 
dent pripcipa/ement l'équilibre , parce qu'il éreinte 
Us grandes puiflànces, 
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{x^Tït les trois puiffances de cette .partie 
du inonde les plus opulentes , n auroient * 
pas dé quoi vivre. Nous fommes pauvres 
avec les richeffes & le commerce de 
tout Tunivers ; & bientôt, à force d'avoir, 
des foldats , nous n'aurons plus que des 
foldats , & nous ferons comme des Tar- 
tares (<z). 

Les grands princes , non - contens. 

Cacheter les troupes des plus petits , 

cherchent de tous côtés à payer des 

alliances ; c^ft-à-dire , prefque toujours 

*^ à perdre leur argent. 

La fuite d'une telle fituation eft 
l'augmentation perpétuelle des tributs : 
& te qui prévient tous les remèdes à ' 
venir , oA ne compte plus fur les reve- 
nus , mais on fait la guerre avec, fon 
capital. Il n'eft pas inoui de voir des 
états hypothéquer leurs fonds pendant 
la paix même ; & employer , pour fe 
ruiner , des moyens qu'ils appellent 
extraordinaires , & qui le font fi fort 
que le fils de famille le plus dérangé 
les imagine à peine. 

( â ) II ne faut pour cela , que faire valoir la non* 
¥elle invention des milices établies dans prefque toute 
r£urope » & les porter au même excès que Ton a fait 
les troupes réglées. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE XVIIL 

De la remife des tributs* 

LA maxime des grands empires d'O- 
rient, de remettre les tributs aux. 
provinces qui ont foufFert , devroit bien 
être portée dans le$ états monarchiques. 
14 y en a bien où elle eft établie : maisi 
elle accable plus que fi elle n'y étolt pa^; 
parce que le prince n'en levant ni plus 
ni moins, tout l'état devient folidaîre; 
Pour fbulager un village qui paye mal^ 
on charge un autre qui paye mieux ; on 
ne rétablit pomt le premier , on détruit 
le fécond. Le peuple eft défefpéré çntre 
1^ néceffitésde payer de peur des exac- 
tions , & te danger de payer crainte des • 
iiircharges* 

Un état bien gouverné doit mettre» 
pour le premier article de fa dépenfe , 
une fomme réglée pour les cas fortuits* 
11 en eft du puhJic comme des particur 
liers , qui fe ruinent lorfqu'ils dépenfent 
Cixaftement les revenus de leurs terres. 

^ A l'égard de la folidité entre les ha- 
bitans du même village , on a dit ( a ) 

^(a) Voyez le Traité Ses finances des Romains , çh, U^ 
îpiprîméâ Paris, chezBriâffon, 1740, 

Tome II, B 
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/ p qu'elle étoit raifonnable , parce qu'on 

\ I* fwuvoît fuppofer un complot fraudu- 

f i* leux de leur part : maïs où a-t-oa pris 

que , fur des fuppofitions , il faille éta- 
blir une chofe injufte par elle-même & 
ruineufe pour l'état ? * 
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CHAPITRE X I.X. 

"Queji-f^ qui ejl plus convenable au prince 
& 4u peuple , de la ferme ou de û régie 
des tributs ? . 

LA- régie eft radmîniftration d'im 
bon père de famille , qui levé liiî- 
même avec économie & avec ordre fe& 
4j revenus. 

V P«ir la régie , le prince eft le maître 

^ de prefler ou de retarder la levée des 

; tributs , ou fuivant fes befoîns, ou fui- 

^^ ^: , vant ceux de fes peuples. Parla régie^ 

il épargne à 1 état les profits immenfes 
des fermiers , qui Tappauvriffent d'une 
infinité de manières. Par la régie , il 
épargne au peuple le fpeâacle dés for- 
\jm^ *' .^ tunes fubïtes qui l'afiligent. Par la régie , 

pîr, " l'argent levé pafle par peu de mains ; ' 

il va direâement au prince , & par con- 
fcquent revient plus promptement au 
peuple. Par la régie , le prince épargne 
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au peuple une infinité de H^suvziies lois 
qu'exige toujours de lui Fararice ini- 
portune des fermiers , qui montrent un 
avantaç^e prclent dans des '-*-''=^*-»* 


regzemens 


iuaeftes pour Favenir. 

Comme celui qui a Fargent eft toj^ 
jours le maître de Fautrc , le traitani le 
rend defpotîque Air le prmce mècse : îl 
n^eft pas légiflateur , mais 3 le force i 
donner des lois. 

Tavoue qu'il eft quelquefois utîZe de 
commencer par donner a terme U3 droit 
nouvellement établi II j a un art & des 
inventions pour prévenir les firanies» 
«pie l'intérêt des fermiers leur fjggere, 
& que les régVffeurs n'aur<^nt fu ima« 
gber : or le fyftême de b levée étant 



Vacdfe 

des poJUs j telle qu'elle tû au/oiîrd'h vu , 
a été empruntée des fermiers. 

Dans les républiques , les revemis de 
rétat font ^efque toujours en régie. 
L'étabMemeiit contraire fut un grand 
:vice du gouvernement de Rome (tf)^ 

{a) Ceux fiit o}£^ 4'ôtcr les pab Icr^-ts éz U prc- 
vitice d*Alxe , & d'y établir anc a erre forte cidnirAf-^ 
ttatroB , cornais nous rapprenons ce I>:on. £x Taci'jg 

fi if 




i 


n 


. * 18 Pe l'esprit des Lois, 

ç W ^ Dans les états defpotiques , oii la régie 

£ ' eft établie , les peuples font infinipient 

plus heureux ; témoin la Perfe & la 
^ Chine (a). Les plus malheureux font 

ceux où le prince donne à ferme fes 

ports de mer & fes villes de commerce, 

,f> L'hiftoire des monarchies eft pleine des 

ipaux faits .par les traitans. 

Néron , indigné des vexations des pu- 

bUcains , forma le projet impoffible &c 

magnanime, d'abolir tous les impôt^s. Il 

- n'imagina point la régie : il fît Çb) quatre 

^ ^ ordonnances ; que les lois faites contre 

^' les publicains , qui a voient été jufque- 

M là, tenues fecretes, feroient publiées; 

T _ qu'ils ne pourroient plus exiger ce qu'ils 

avoient négligé de demander dans l'an- 
née ; qu'il y auroit un préteur établi 
pour juger leiurs prétentions fans forma» 
lité ; que les marchands ne payeroient 
rien pour les navires. Voilà les beaux 
jôiu-s de cet empereur. 

nous dit que la Macédoine & PAchaïe , provinces 
, qu'Augufte avoitlaiflees au peuple Romain, Ôcqui, 

par confcquept , étoient gouvernées fur l'ancien plan> 

obtinrent d'être du nombre de celles que l'empereur 

gouvernoit par fes officiers. 

( a ) Voyez Chardin , voyage d* Perfe , tome Ylè 
{h) Taeitç, annales j Uv. XIU. 
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CHAPITRE XX. 
Des traitons. 

TOuT eft perdu , lorfgue la profef- 
fion lucrative des traitana parvient 
encore , par fes richeffes , à être uns 
profeffion honorée. Cela peut être bon 
^ns les états defpotiques , oii fouvent 
leur emploi eft une partie des fonâtons 
des gouverneurs eux-mêmes. Cela n'eft 
pas bon dans la rébubliqiie ; & ■ une 
chofe pareille détruifit la république 
Romane. Cela n'eft pas meilleur dans 
la monarchie ; rien n'eft plus contraire 
à l^pfpnt de ce eouvernement. Un dé- 
goût ùdCit tous les autres états ; l'hon- 
neur y perd toute fa confidération ; les 
moyens lents & naturels de fe diftin- 
guer ne touchent plus ; Se fe gouverne- 
ment eft frappé dans foa principe. 

On vit bien , dans les temps pafTcs, des 
ibrtunes fcandaleufes ; c'étoit une des 
calamités des guerres de cinquante ans : 
mais, pour Jors , ces richeffes furent re- 
gardées comme ridicules ; &c 
admirons. 

Il y a un lot pour chaque i 
B 
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Le lot de ceux qui lèvent les tributs ell 
les richeffes ; & les récompenfes de ces 
richeffes , font les richeffes mêmes. La 
gloire & l'honneur font pour cette no- 
blefie qui ne connoît , qui ne voit , qui 
ne fent^e vrai bien que l'honneur 6c k 
gloire. Le refpeâ & la conlîdération 
font pour ces miniftres & ces magiftrats 
qui , ne trouvant que le travail après le 
travail, veillent niùt $c jour pour 1« 
bonheur de l'empire. 
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LIVRE XIV. 

Des lois, dans le rapport qu elles 
ont avec la nature du climat, 

CHAPITRE PREMIER. 

Idée générale. 

S 11 eft vrai que le cara£lere de l'crprît 
& les paflîons du cœur foient extrô- 
iriement différentes dans les divers cli- 
mats , les iois doivent être relatives 8e 
à, la différence de ces iraffions & à la 
ÀSèrçncç de ces caraQeres. 


ÇHAPJTRE II. 

ComhUn Us hommes font differens dans Us 
divers climats, 

L'Air froid (n) refferre les extrémi- 
tés des fibres extérieures de notre 
corps i cela augmente leur reffort , Se 

- (a) Cela parok m£inc i la »ue : duis U froid 0« 
paroïc pliu maigiCi ' 
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fayorife le retour^du fang des extrémité 
wkx% ïrcdiur, D diniinue là longueur (a) 
de ces mêmes fibres ; il augmente donc 
encore par-là leur force. L'air chaîid , aa 
contraire , rélâche les extrémités des 
iîbres , & les alonge ; il diminue donc 
leur force & leur r effort. • 

On a donc plus de vigueur dans' les 
climats froids. L'aftion du cœur &' la 
réaâion ^% extrémités des fibres ^^y 
font mieux , les liqueurs font mieux en 
équilibre , le fang eft plus déterminé 
vers le cœur , & réciproquement le cœur 
a plus de puiffance. Cette force plus 
grande doit produire bien des effets: 
|)ar exemple , jplus de confiance en foi- 
anêttie , c'eft-à-dire , plus de courage j 
plus de connoiffance de fa fupériorité, 
c'eft-à-dire , moins de déflr de la ven- 
geance ; plus d'opinion de fa fureté^ 
c'eft-à-dire , plus de franchife , moins 
de foupçons, de politique & de rufes. 
, Enfin , cela doit faire des caraâerés bieit 
différens. Mettez un homnje dans im 
lieu chaud & enfermé ; il fouffrîra , par 
les 'iraifons que je viens de dire , une 
défaillance de cœur très-grande. Si dans 
cette circonftance on va lui propofer 

( a } On fait ^u'il raccourcît le fer» 
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une aflion hardie , je crois qu'on IV 
trouvera très-peu difpofé ; fa foiblelïe 
préfente mettra un découragement dans 
fon ame ; il craindra tout , parce qu'il 
fentira qu^ ne peut rien. Les 'peuples 
des pays chauds font timides , comme 
les vieillards le font ; ceux des pays 
froids font courageux, comme le font 
les jeunes gens. Si nous feifons attention 
aux dernières guerres ( «i ) , qui font 
Celles que nous avons le plus lous nos 
yeux , & dans lefqueïles nous pouvons " 
mieux voir de certains elFets légers , 
imperceptibles de loin , nous fentirons 
bien que les peuples du nord , tranf- 
portés dans les pays du midi ( *) , n'y 
ont pas fait d'aufli belles aftions que 
leurs compatriotes , qui , combattant 
dans leur propre climat , y jouiffoient 
de tout leur courage. 

La force des fibres des peuples du 
nord, fait que les fucs les plus groffiers 
font tirés des alimens. II en réfuîte deux 
chofes : l'une , que les parties du chyle , 
ou de la lymphe , font plus- propres^ par 
leur grande fnrface, à être appliquées fur 
les fi&es & à les nourrir : l'autre , qu'elles 

(a) Celles pour Ta fiiewlTion dlf"'""* 
(i) £xi El^iajne, par e«mpte. 
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font moins propres , par leur grofîîé- 
reté , à donner une certaine fubtilité au 
fuc nerveux. Ces peuples auront donc 
de grands corps , & peu de vivacité. 

Les nerfs qui aboutiffent de tous côtés 
au tiffu de notre peau , font chacun un 
faifceau de nerfs : ordinairement ce n'eft 
pas tout le nerf qui eft remué , c'en eft 
une partie infiniment petite. Dans les 
pays chauds , oii le tiflu de la peau eil 
relâché , les bouts des nerfs font épa- 
nouis , & expofés à la plus petite aâioii 
des objets les plus foibles. Dans les pays 
froids , le tiffu delà peau eft refferre, & 
les mamelons comprimés ; les petites 
boupes font en quelque façon paraly- 
tiques ; la fenfation ne paffe guère au 
cerveau , que lorfqu'elle eft extrême- 
ment forte , & qu'elle eft de tout le nerf 
enfemble. Mais c*eft d'un nombre infini 
de petites f^çnfations que dépendent 
rimaçination , le goût , la fenfibilitë , la 
vivacité. 

J'ai obfervé le tiffu extérieur d'une 
langue de mouton , dans l'endroit où 
elle paroît , à la fimple vue , couverte 
de mamelons. J'ai vu avec un micros- 
cope , fur ces mamelons > de petits 
poilS; ou une efpece de duvet i entre les 
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mamelons , étoient des pyramides, qui 
formoient par le bout comme de petits 
pinceaux. Il y a grande apparence que 
ces pyramides font le principal organe 
du goût. 

* J^i &it geler la moitié de cette lan- 
gue ; & j'ai trouvé , à la fimple vue , 
les mamelons confidérablement dimi- 
nués ; quelques rangs même de mame- 
lons s'étoient enfoncés dans leurs gaines ; 
fen ai exanuné le dflii avec le microf- 
cope, je n'ai plus vu de pyramides. A 
mefure que la langue s'eft dégelée , les 
fnameVons, à la fimple vue, ont paru fe 
relever; Se, aumicrofcope , les petites 
hoiipes ont commencé à reparoîire. 

Cette ofa/êrvation confirme ce que 
j'ai dit , que , dans les pays froids , les 
houpes nerveufes font moins épanouies: 
elles s'enfoncent dans leurs gaines , oii 
elles font à couvert de l'aflion des ob- 
jets extérieurs. Les fenikrions font donc 
moins vives. 

Dans les pays froids , on aura peu de 
ftnfibiiité pour les plaifirs ; elle fera plus 
grande dans les pays tempérés ; dans les 
pays chauds, elle fera extrêms. Comme 
on diftirigue les climats par le ' 
àt latitude , on pourroit les dji 
Bv 
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pour aînfi dire , par les degrés de fenfe 
bilitë. J'ai vu les opéra d^Angleterre ^ 
d'Italie ; ce font les mêmes pièces & les 
mêmes afteurs : maïs la même mufique 
produit des efFets fi différens fur les 
ceux nations , l'une eft fi calme , & 
Fautre fi trànfportée, que cela paroît 
inconcevable, 

D en fera de même de la douleur 1 
elle eft excitée en nous par lé décliire* 
ment de quelque fibre de notre corps» 
L'auteiu- de la natiu-e a établi que cette 
douleur feroit plus forte , à mefure que 
le dérangement feroit plus grand : or il 
eft évident que les grands corps & les 
fibres groflîeres des peuples du nord; 
font moins capables de dérangement 
que les fibres délicates des peuples des 

})ays chaudis ; Tame y eft donc moins 
enfible à la douleun II faut écorcher 
un Mofcovite , pour lui donner du fen» 
liment. 

Avec cette délicateflTe d'organes que 
Ton a dans les pays chauds , l'ame eff 
fouveraînement émue par tout ce quîa^ 
du rapport à l'union des deux &xesi^ 
tout conduit à cet objet* 

Dans les climat» du nord', à peine le 
jphyfique de l'amour a-t-il la force de fe 
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rendre bien fenfible; dans les climats 
tempérés , ram€4ir ^ accompagné de 
mille acceiToîres » fe rend agréable par 
des* chofes qui d'abord femblent être 
lui-même , & ne font pas encore lui ; 
dans les climats plus cbauds , on aime 
l'amour pour lui-même ; il eft la caufe 
unique du bonheur , il efl la vie. 

Dans les pays du midi » une machine 
délicate , foible , mais fenfible , fe livre 
à un amour qui ^ dans Un ferait , naît 
& fe calme ians ceffe; ou bien à un 
amour qui , laiiTant les femmes dans une 
plus grande indépendance , eu expofé à 
mille tro\ibles* Dans les pays du nord , 
une machine fane & bien conftituée , 
mais lourde y trouve fes plaifîrs dans 
tout ce qm peut remettre les efprits en 
«ouvement ; la chafle , les voyages , la 
guerre , le vin* Vous trouverez, dans les 
climats du nord, des peuples qui ont peu 
de vices , affez de vertus ^ beaucoup de 
Sincérité & de franchife* Approchez des 
pays du midi , vous croirez vous éloigner 
de la morale inême ; des pafiions pins 
vives multiplieront les crimes ; chacun 
cheTchera à prendre fur les autres tous 
les avantages qpii peuvent favorifer ces 
mêmes paffions.-Dans les pays tempérés. 
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vous verrez des peuples inconftans dan j 
leurs manières , dans leurs viœs même,i 
& dans leurs vertus : le climat ny a pas 
une qualité affez déterminée pour les 
fixer eux-mêmes. - 

La chaleur du climat peut être fi ex- 
ceffive , que le corps y fera abfoluçient 
fans, force. Pour lors , l'abattement paf-^ 
fera à Tefprit même; aucune airiofité, 
aucune' noble entreprife , aucun fenti- 
iflent généreux ; les inclinations y feront 
toutes paffives ; la pareflfe y fera le bon- 
heur ; la plupart des châtimens y feront 
moins difficiles à foutenir que l'aftion 
de lame ; & la fervitude moins infup- 
portàble , que la force d^efprit qui eft né-:' 
ceflaire pour fe conduire foi-même. 


CHAPITRE ML 

ConiradiSion dans les caractères de certains 
peuples du nddu 

LES Indiens (^2) font naturellement 
fans courage ; les enfans (^) même 
des Européens nés aux Indes , perdent 

, (^) n Cent foldals d'Europe, dit TttvernUr, n'au- 

>» roient pas grand' peine à battre mille Coldats Indiens m. 

-(b) » h^i Perfaiis même' (j[ui s^^tabUITent aux Iiîdes , 
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celui de leur cUmat. Mais comment ac^ 
corder cela avec leurs aâions atroces ^ 
leurs coutumes, leurs pénitences bar- 
bares? Les hommes s'y foumettent à 
ides maux incroyables ; les femmes s'v 
Jbrûlent elles-mêmes: voilà bien de fa 
force pour tant de foiblefTe. 

La nature , qui a donné à ces peuples 
une foiblefTe qui les rend timides , leur 
a donné .auffî une imagination û vive, 
que tout les frappe a Texcès. Cette 
même délicateffe d'organes qui leur fait 
craindre la mort , fert aufli à leur faire 
redouter mille choies plus que la mof tt 
Ceft la même fenfibilité qui leur fait 
fuir tous les pèrïïs , 8c les leur fait tous 
braver. 

G>mme une bonne éducation eft plus 
néceâalre aux enfàns^ qu'à ceux dont 
l'efprit eA dans fa maturité ; de même 
les peuples de ces climats ont plus befoin 
d'un lé^flateur fage y que les peuples du 
nôtre. Plus on eft aifement & forte^ 
ment frappé , plus il importe de l'être 
d une manière convenable , de ne rece^ 
voir pas des préjugés , & d'être conduit 
par la rai/bn. 

>t prennent, à latroîneme génération , lâ nonchahnca 
>♦ & Ja lâcheté Indienne ♦«, Voyez Btrnicr , fur Iq 
Moçol, toflo,!, p. a^i. 
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Du temps des Romains , les peuples 
du nord de l'Europe vivoient fans art, 
fans éducation , prefque fans lois : & 
cependant , par le feul bon fçns attaché 
aux fibres groffieres de ces climats , ils (é 
maintinrent avec une fagefle admirable 
contre la puiffance Romaine , jufqu'ati 
moment où ils fortirent de leurs forêts 
pour la détruire» 


CHAPITRE^ IV. 


ti 


Caufe de rimmutabiliti de la religion , des 
mœurs , des manières , des lois j dans les 
pays J! orient. _ 

SI , avec cette foibleffe d^organes qm 
fait recevoir aux peuples d'orient les 
impreflîons du monde les plus fortes, 
vous joignez une certaine parefle dans 
Tefprit, naturellement liée avec celle 
du corps, qui fafle que cet efprit ne 
ibit capable d'aucune aôion , d'^aucua 
effort , d'aucune contention; vous com- 
prendrez que l'ame qui a une fois reçi^ 
des impreffions , ne peut plus en chan- 
ger. Ceft ce qui fait que les lois , les 
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inœurs (a) , & les manières , oiême celles 
qui paroiiTent indifférentes « comme la 
façon de fe vêtir , font aujourd'hui en 
orient comme elles étoîent il y a mille 
ans. 


CHAPITRE V. 

Que la mauvais /égijiauurs font aux qui 
ont favorifé Us vices du climat , & Us 
bons font ceux qui s^y fom oppofés. 

LES IntKens croient que le repos & 
le néant font le fondement de tou- 
tes chofes , & la fin où elles aboutifïent- 
fis regardent donc l'entière inaftion 
tomme l'état le plus parfait & l'objet 
de leurs défîrs. Ils donnent au fouve- 
rain Être Ç^è) le fiirnom d'Immobile. 
Les Siamois croient que la fëlicité (c") 
fuprême confifte à n'être point obligé 
d'animer une machine & de faire agir 
un corps. 

(a) On voit, parun fragmentée Sieolatit Damai, 
tecueilli par ConJiaBtin-Porpkyrogtitttt , que la cou- 
tume- ëtoit ancienne en orienti d'envoyer étrangler ui\ 
gouverneur qui d^plùCoic ; «Hé ftoit du temps del 

ib) Panamanalc. Voyez Kirchtr. 
e) La Louhert, reUtioa de Siaxi , p. 44& 
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- Dans ces pays, oii la chaleur exceffivé 
cnerve & accable ^ le repos eft fi déli- 
cieux 9 & le mouvement fi pénible , que 
ce fyftême de métaphyfiqiie paroît natu- 
rel ; & Foë (a) , légiflateur des Indes , a 
fuivi ce qu'il fentoit , lorfqu'il a mis les 
hommes dans un état extrêmement paf- 
fif : mais fa doftrine , née de la pareffe 
du climat , la favorifant à fon tour , a 
caufé mille maux. 

Les légiflateurs de la Chine, furent 
plus fenfés , lorfoue confidérant les 
hommes , non pas.dans Tétat paifible où 
ils feront quelque jour , mais dans l'ac- 
tion propre à leur faire remplir les dé-» 
Voirs de la vie , ils firent leur religion ,' 
leur philofophie & leurs lois toutes pra- 
tiques. Plus les caufes phyfiques portent 
les hommes au repos ^ plus les caufes 
piorales les en doivent éloigner^ 

s» 

(a) Foê veut réduire le cœur au pur vide. »» Nous 
»» avons des yeux & des oreilles , mais la perfeélion eft 
9i de ne voir ni entendre : une bouche , des mains , &c« 
w la perfeôion eft que ces membres foient dans PinaC'' 
»*tion «. Ceci eft tiré du dialogue d'un philofophe 
(Chinois, rapporté par le P. du HmUc^ tom; IIZ, 
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CHAPITRE VI. 

2>e la cuifurc dts terres dans les climats 

chauds, 

LA culture des terres eft le plus grand 
travail des hommes. Plus le climat 
les porte à fuir ce travail , plus la reli- 
gioiî & les lois doivent y exciter. Ainfi 
les lois des Indes , qui donnent les terres 
aux princes , & ôtent aux particuliers 
Pefprit de propriété , augmentent les 
mauvais effets du climat, c'eft-à-dircj^ 
la parefle naturelle. 




CHAPITRE VII. 
I^u monachifme. 

LE mbnachJfee y fait les mêmes 
maux ; il eft né dans lés pays chauds 
d'Orient , oîi Toa eft moins porté à 
Taftion qu'à la fpéculation. 

En Afie , le nombre des derviches ou 
moines femble augmenter avec la cha-^ 
leur du clknat ; les Indes ^ oîi elle eft 
cxceflîve , en font remplies : on trouve 
en Europe cette même différence* ' 


y. 


\ 



il' 


il- 


V - . 


-X. ' 

. ]|4 Ï>E L*ÊSPRIT DES Loîs/ 

Pour vaincre la pareffe du climat , 3 
Taudroit que les lois cherchaflent à ôter 
tous les moyens de vivre fans travail : 
mais 9 dans le midi de l'Europe , elles font 
tout le contraire 9 elles donnent à ceux 
qui veulent être oififs, des places pro- 
pres à la vie fpéculative , & y^ttachent 
do^ richeffes immeafes. Ces gens , qui 
vivent dans une abondance qui leur eft 
à tbarge , donnent avec raifon leur fu- 
perflu au bas peuple : il a perdu la pro- 
priété des biens ; ils Fen dédommagent 
. par Toifiveté dont ils le font jouir , Sc 
tl parvient à aimer fa mifere même» 


CHAPITRE V III. 
Bonne coutume de la Chine* 

LES relations de k Chine ( ^ ) nous 
parlent de la cérémonie (^)r d'ouvrir 
les terres , que l'empereur fait tous les 
zxis. On a voulu exciter (c) les peuples 

( tf ) Le p. rftf HaUc , hiûoire de la Chine , tom. ÏF, 

pag- 71- 

{h) Plufieurs rois des Indes font de même. Relatiom 
du royaume de Siam , par la Louhtrt , pag. 69. 

(c) î^«flry,'troifieme empereur de lar ttoifremé dy- 
jiaftie , cultiva la terre de Tes propres mains ; & fk 
travailler à la foie y dans Ton palais , rimpératcice âc 
Ces femmes. Hi^oire de la Cltiae, 
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aa labourage par cet aâe public &C 
iblennel. , 

De plus, l'empereur eft informé cha- 
C{ue année du laboureur qui s'eft le plus 
dlftuigué dans fa profeillon ; il le fait 
mandarin du huitième ordre. 

Chez les anciens Perfes (a) , le hui- 
tième ;our du mois nommé Charrem-m^^ 
les rois qtiittoient leur fafte pour man- 
ger avec les laboureurs. Ces inftitiiiîons 
font admirables pour encourager l'agri* 
culture. 


C HA PITRE IX. 

Moytrn ^encourager rindujlm. 

JE ferai voir, autivre XIX, c[ue les 
nations pareffeufes font ordinaire- 
ment orgiieilleiifès. On pourroit tour- 
ner l'effet contre la caufe , & détruire la 
pareffe par l'orgueil. Dans le midi de 
ÏEiirope , oii les peuples font fi frappés 
par le point d'honneur , il feroît bon de 
donner des prix aux laboureurs qui au- 
roient le mieux cultivé leurs, champs; 
ou aux ouvriers qui aiuoîent porté plus 
loin leur induftrie. Cette pratique réuf- 
i') M, Hjii, religion dw Perfej, 
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iîra même par tout pays. Elle a fervî,' 
de nos jours , en Irlande , à rétabliffement 
d'une des plus importantes manufaâures 
de toile qui foit en Europe* 

C H A P I T R E X. 

DîS lois qui ont rapport à la fobriiti des 

peuples. 

DANS les pays chauds , la partie 
aqueufe du fang fe diffipe beau- 
coup par la tranfpiration {a) ; il y feut 
donc fubftituer un liquide pareil. L'eau 
y eft d'un ufage admirable , les liqueurs 
fortes y cpaguleroient les globules {b) 
du fang qui reftent aprçs la difllpation 
de la partie aqueufe. 

Dans les pays froids, la partie aqueufe 
du fang s'exhale peu par la tranfpiration; 
elle refte en grande abondance. On y 
peut donc ufer de liqueurs fpiritueufes , 

(a) M. Bernier fôifaht un voyage de Lahor i Cache» 
ff^r , ^crivoit : >» Mon corps eft un crible > à peine 
t« aî-je avalé une pinte d*èau , que je la vois fortfr 
n> comme une rofi^e detousm'es membres jufqu^au bout 
f» des doigts ; j'en bois dix pintes. par jour , 6c cela ne 
>4 me fait point de mal a*. Voyage de Bernier ^ tom, U, 
pag..a6i. 

{b) 11 y a dans le fang des globules rouges , des 
parties fibreufes , des globules blancs, Ôc de Teau dan^ 
laquelle nage^tout cela. 
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ùds que le fang fe coagule. On y eft 
plein d'humeurs ; les liqueurs fortes ^ 
qui donnent du mouvement au fang, 
y peuvent être convenables. 

La loi de Mahomet , qui défend de 
boire du vin , eu donc une loi du climat 
d'Arabie ; auffi, avant Mahomet , Teau 
étoit-elle la boiffon commune des Ara- 
bes. La Loi (a) qui défendoit aux Cartha-' 
ginois de boire du vin , étoit auffi une loi , 
du climat; efFedivement le climat de 
ces deux pays efl à-peu-près le même* 

Une pareille loi ne ferait pas bonne 
dans les pays froids 9 où le climat femble 
forcer à une certaine ivrognerie de na- 
tion , bien différente de celle de la per- 
fonne. L'ivrognerie fe trouve établie par 
toute la terre , dans la proportion de la 
froideur & de Fljumidite du climat. Paf- 
féz de réquateur jufqu'à notre pôle , 
vous y verrez l'ivrognerie augmenter 
avec les degrés de latitude. Paffez du 
même équateur au pôle oppofé, vous 
y trouverez Tivrognerie aller vers le 
midi ( i ) comme de ce côté - ci elle 
avoit été vers le nord. 

(tf ) Platon , liv. II des lois; Ariftote , du foin dt$ 
uiffairti domtftiq^uts'j Eufebç , ^Hf, évattg. liv. XU, 
<ch. XVII. .f 

i^h) Cela fe voit dans les Hottentots & les peuple! 
(k la pointe du Chllj, <{ui fgn^ plus près du fud. 
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Il eft naturel que , là où le vin efl: 
contraire au climat , & par conféquent 
à la fanté , l'excès en foit plus févére- 
ment puni , que dans les pays où l'ivro- 
gnerie a peu de mauvais effets pour la 
perforine ; où elle en a peu pour la fb- 
ciété ; où elle ne rend point les hommes 
furieux , mais feulement ftupides. Ainii 
les lois (i) qui ont puni un homme 
ivre , & pour la faute qu'il faifoit & 
pour rivrefle , n'étoient applicables 
qu'à Fivrogneriç de la perfonne , & non 
à l'ivrognerie de la nation. Un Alle- 
mand boit par coutume , un Efpagnol 
par choi]ç. 

Dans les pays chauds , le relâchement 
des fibres produit une grande tranfpî-- 
ration des liquides : mais les parties foli- 
des fe diffipent moins. Les fibres , qui 
n'ont qu'une aâion très-foible & peu 
de reffort , ne s'ufent guère ; il faut peu 
de fuc nourricier pour les réparer : on 
y mange donc très-peu. 

Ce font les différens befoins, dans 
les différens climats , qui ont formé les 
différentes manières de vivre ; & ces 

différentes 

'(tf) Comme fit Pîttacus, (elon Ariftote , politiq^ 
liy.lï^ ch. III. 11 vivoit dans un climat oùTivrogaene 
ii*€ft pas un vice de nation. 
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afférentes manières de vivre ont for- 
mé les diverfes fortes de lois. Que ,* dans 
une nation , les hommes fè communi- 
quent beaucoup , il faut de certaines 
lois ; il en faut d'autres , chez un peu- 
ple oti Ton ne fe communique point. 

»■ ■■■ .1 '^1 ■ Il ■ ^ 

CHAPITRE XL 

Des lois qui ont du rapport aux maladies 

du climat* 

HÉRODOTE (tf) nous dit que les lois 
des Juifs fur la lèpre ont été tirées 
de la pratique des Egyptiens. En effet, 
les mêmes maladies demandoient les 
mêmes remèdes. Ces lois furent incon- 
nues aux Grecs & aux premiers Ro- 
mains auffi bien, que le mal. Le climat 
de l'Egypte & de la Paleftine les rendit 
.néceflaires ; & là facilité qu'a cette ma- 
ladie à fe rendre populaire , nous doit 
bien faire fentlr la fageffe & la pré- 
voyance de ces lois. 

Nous en avons nous-mêmes éprouvé 
les effets. Les croîfades nous avoîent 
apporté la lèpre i les réglemens fages 

{^a) LiV. IL 

Tome. //. C 
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£jue Ton fît Tempêcherent de gagner la 
inaiTe du peuple. 

On voit par la loi {a) des Lombards, 
que cette maladie étoit répandue en 
Italie avant les croifades , & mérita 
l'attention des légîflateurs. Rhotaris or- 
donna qu'un lépreux , chafTé de fa mai- 
ion & relégué dans un endroit parti- 
culier, nepourroit difpofcr de fes biens; 
parce que , dès le moment qu'il avoit 
iété tire de fa maifon , il étoit cenfé 
mort. Pour empêcher toute communi- 
cation avec les lépreux , on les rendoit 
incapables des effets civils* 

Je penfe que cette maladie fut appor«- 
tée en Italie par les conquêtes des em* 
pereurs Grecs , dans les armées defquels 
il pouvoit y avoir des milices de la Pa- 
leftine ou de TEgypte, Quoi qu'il en 
/oit , les progrès en furent arrêtés juf- 
qu'au temps des croifades. 

On dit que les foldats de Pompée re- 
venant de Syrie , rapportèrent une ma- 
ladie à peu près pareille à la lèpre. Au- 
cun règlement , fait pour lors , n'eft ve-- 
nu jufqu'à nous : mais il y a apparence 
qu'il y en eut , puifque ce mal fiit fuf- 
pendu jufqu'au temps des Lombards. 

^JWv.piftit. i,S.3i & tit.18, $.1, 
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tiv. Xrv. Chas. XI j, 
^ n y a deux fiecles qu'une maladie, 
inconnue à nos pères , palTa du nouveau 
inonde dans celui-ci , 6c vint attaquer la 
nature humaine jufque dans la fource 
de la vie & des plailîrs. On vit la plupart 
des plus grandes familles du midi de 
1 Europe périr par un mal qui devint 
trop commun pour être honteux , & ne 
fiit plus que ftnefte. Ce fiit la foif de 
1 or qui perpétua cette maladie : on alla 
fins ceffe en Amérique , & on en rapr 
porta toujours de nouveau» levains. 

Des raifons pieufes voulurent de-; 
mander qu'on laiftât cette punition fur 
le cnme : mais cette calamité étoit en- 
»ee dans le fein du mariage , 8c avoir 
déjà corrompu Ventance même. 

Commeileftdela6geffedesléglfla. 
tours de veiUer à la famé des citoyins . 
■ il euiete très-fenfé d'uréter cette com^ 
nwnicanonpardes lois fiiles fur ie plan 
des lois Molkîques, 

La pefte eft un mal dont les tavaees 
font encore plus prompts & plus rapi- 
des. Son fiege principal eft en Egypte , 
dou eMe fe répand par tout Tunivers: 
On a fait dans la plupart des états de 
FEurope de très-tons réglemens pour 
lonpadKT d'y pénétrer; & on a ùa. 
C " 
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jg* né de nos jours un moyen admirable 
de l'arrêter: on forme One ligne de 
troupes autour du pays infeûé , qiii 
empêche toute cornmunicatîon. 

Les Turcs (a) qui n'ont à cet égard 
aucune police^ voient les Chrétiens, 
dans la même vîlle, échapper au danr 
er , & eux fçuls périr ; ils achètent 
es habits des peftiférés , s'en vêtif- 
fent, & vont leur train. La doftrine 
d'un deftin rigide qui règle tout , fait 
du maeiflrat un fpeftateur tranquille : 
il penfe que Dieu a déjà tout fait, §c 
que lui n'a rien à fein 
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C H A P I T .V Ë XII. 

JDes lois contn ceux qui fa tuent (^) eax- 

mi^es. 

NOuS ne voyons point , dans les his- 
toires , que les Romains fe fiffent 
fnourir fans fujet : mais les Anglois fe 
tuent fans qu'on puiffe imaginer aucune 
raifon qui les y détermine ; ils fe tuept 
l^ans le fein même du bonheur. Cette 

(tf) Rkautf de Tempire Ottoman, p. 184. 
Ih) Uaftîon de ceux qui fe tuept eûK-mêm^, eft 
|Qntrairç 4 la loi naturelle , Ql ^-U religion tévélé^^ 
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aflion,chez les Romains, éloit l'effet dé 
l'éducation ; elle tenoit à leurs manie^ 
res de penfer & à leurs coutumes : chez 
les Anglois , elle eft l'effet d'une mala- 
die (a) ; elle ùent à l'état phyfique de la 
machine , & eft indépendaate de toute 
autre cauiè. 

Il y a apparence que c'eft un défaut 
de fîltration du fuc nerveux : la ma- 
chine dont les forces motrices fe trou- 
vent à tout moment fans aâion , efl 
laffe d'elle-même ; l'ame ne fent point 
de douleur, mais une certaine difficulté 
de l'exiffence. La douleur eft un mat 
local , qui nous porte au défir de voir 
-ceffet cette douleur ; le poids de la vie 
eft un mal qvû n'a point de lieu parti-i 
culier , & qui nous porte au défir do 
voir rniir Cette vie. 

II eft clair que les lois civiles de quel- 
ques pays, ont eu des railbns pour flé- 
trir l'homicide de foi-même : mais en 
Angleterre , on ne peut pas plus le 
punir qu'on ne punit les effets de la 
démence. 

(a) Elle poufroit bi'en être eonfptiqait avec [«^ 
fîorbut; qui, fur-tout dans quelqires pa/î ■ tend uij' 
h«mme liiiarre & infupportable à lui-même, Voyagd 
é^FraafQiiPjrard, piide If, chap. XXI. 

C iij 
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CHAPITRE X II I. 

Effets qtù réfuUtnt du climat £An^e-^_ 
terre, 

DAns une nation }\ qui une maladie 
dit climat affeâe tellement l'ame , 
<^u elle pourroit porter le dégoût de 
totites chofes jufqu'à celui de la vie ^ 
on voit bien que le gouvernement qui 
conviendroit le mieux à des gens à qui 
tout feroit infiipportable , feroii celui 
oii ils ne pourroient pas fe prendre à 
un feul de ce qui cauferoit leurs cha- 
grins ; & oîi les lois gouvernant plutôt 
que les hommes , il faudroit , pour chaa* 
ger l'état , les renverfer elles-mêmes. 

Que ii la même nation avoit encore 
reçu du climat un certain caraûere d'iig- 
paiience , qui ne lui permît pas de fo»^ 
îrir long-temps les mêmes chofes ; on 
voit bien que le gouvernement dont 
nous venons de parler , feroit encore 
le plus convenable. 

Ce caradere d'impatience n'eft pas 
grand par lui-même : mais il peut le de- 
venir beaucoup ^ quand il eA joint avec 
le courage. 


Liv. XIV. C&AP. XIIL y> 

Il eft différent de la légèreté, qui fait 
eue l'on entreprend fans fujet , & que 
Ion abandonne de même ; il approclie 
plus de ropiniâtreté , parce qu il vient 
d'un fentiment des maux , û vif, qu'il . 
ne s'afFoiblit pas mène par fhabitude 
de les foiiffrir. 

Ce caraâere dans une natiOTi libre i 
ièroir très-propre à déconcerter lesprO' 
jets de la ty^rannîe (a) , quî.eft tou)oiir? 
lente Se foible dans les commence- 
mens, comme elle tû prompte &c vive 
dans fa Un ; qui ne montre Sabord 
qu'une main pour fecourir , & opprims 
«nîuite une infinité de bras* 

\-a fervitude commence toujours par 
le fonftneil. Mais va peuple qui n*a de 
repos dans aucune fituation , qui fe tâte 
fans ce^e , & trouve tons les endroits 
douloureux , ne pourroit guère s'eiv* 
dormir, 

La politique eÛ une lime fourde, qui 
wfe &c qui parvient lentement à fa fin* 
Or, les hommes dont nous venons de 
parier, ne pourroient foutenir les len- 
tetirs , les détails , le fang - froid de» 

fa) Je prends ici ce moi pour le deffein de teû*- 
Terfer le pouvoir ^ubli , & fur-cout U démocratie, . 
Ced \3 ûgniAciùen ^ue lui dviuioient let Grec» 96 
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négocîations ; ils y réuffiroient fouvent 
itîcrins que toute autre nation ; & ils 
perdroient, par leurs traités, ce qu'ils 
auroient obtenu par leurs armes. 


C H A P I T R E X I V. 

Autres effets du climats 

NOS pères, les anciens Germains ^ 
habitoient un climat où les paffions 
^étoient très-ca!raes. Leurs lois ne troii- 
voient dans les chofes que ce qu'elles 
voyoient , & n'imaginoient rien de 
plus. Et comme elles jugeoient des in- 
îultes faites aux hommes par la grandeur 
des blefliires, elles ne mettoierft pas 
plus de raffinement dans les ofienfes 
faites aux femmes. La loi (a) des Alle- 
mands eft là-deffus fort fiagitliere. Si' 
1 on découvre une femme à la tête , on 
payera une amende de fîx fous , autant 
lî^'eft à la jambe jufqu*au genou; le 
double depuis le genou. Il femble qiie 
là loi mefuroit la grandeur des outrages 
faits à la perfonne des femmes , comme 
on mefure une figure de géométrie ; 
elle ne puniffoit point le crime de rima- 

ia) Chap. LVIII.S. I &*• 
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Ration , elle puniffoit celui des yeux^ 
Mais lorfqii'une nation Germanique le 
fut tranfportée ea Efpagne , le climat 
trcmva bien d'autres lois. La loi des 
Wifigoths défendit aux médecins de 
^ faigner une femme ingénue , qu'en pré- 
sence de ion pefe ou de fa mère , ds 
ion frère , de ion fils ou de fon oncle. 
L'imagination des peuples s'alluma f 
celle des légiflateurs s'échauffa de mê- 
me \ la loi foupçonna tout , pour un 
peuple qui pouvoit tout foupçonner# 

Ces lois eurent donc une extrême 
attention fur les deux fexes. Mais ÏI 
femble que , dans les punitions qu'elle» 
firent , elles fongerent plus à flatter fà. 
vengeance particulière , qiï*à exercer la 
vengeance publique. Ainfi , dans la pliw 
part des cas , elles réduifoîent les deux 
coupaBIes dans ïa fervitude des paren* 
ou du mari offenfé. Une femme (a) in- 
génue f qui s'étoit livrée à un hommff 
marié , étc»t remlfe dans la piùffance de 
fa femme , poivr en difpofer à ià vo-- 
Jonté, Elles obligeoient les efclaves (^) 
de lier Si. de préfênter au mari lit femme 
qu'ils fiirprenoient ea adult«;e ; elIeiF 

(«) toi' AjlTifigotlij-, lîr. Itr, n't. 4',. §• 3*r ■ 
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permettoient à fes enfans (a) de l'accu^ 
fer , & de mettre à la queftion (es ef- 
claves pour la convaincre. Auffi furent- 
elles plus propres à raffiner àl'excès un 
certain point d'honneur, qu'à former 
une bonne police. Et il ne faut pas être 
étonné fl le comte Julien crut qu'un 
outrage de cette efpece demandoît ia 
perte de fa patrie & de fon roi. On ne 
doit pas être fur pris fi les Maures, avec 
une telle conformité de mœurs , trou- 
vèrent tant de facilité à s'établir en EU 
{)agne , à s'y 'maintenir , ôc à retarder 
a chute de leur empire». 

— W— i*^— — ^ I 'm I I PI, — ^M^ 

CHAPITRE XV. 

'J)e ta difflrtnu confiance qui U$ lois ont 
dans U peuple 9 ftlon Ici climats*. 

LE peuple Japonois a un caraâere fi 
atroce , que its légiflateurs & k^ 
jafiagiflrats n'ont pu avoir aucime con- 
fiance en luî^-Ils ne lui ont mis devant 
les yeux que des juges , des menaces Sc. 
des châtimens ^ ik Pont fournis , pour 
chaque démarche , à Tinquifitidn de la 
police. Ces lois qui , fur cinq chefs d^. 
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finulle en établiflent un comme ma^ 
pftrat fîir les quatre autres ;. ces lois 
qui y pour un feul crime ^ puniffent 
toute une &nnUe ou tout un quartier ;. 
ces lois f qui ne trouvent point d'in-* 
nocens là oh il peut y avoir un cou-» 
pable, hni faites pour que tous leS' 
nommes fe méfient les nns des autres ^ 
pour que diacun redierdie la conduite 
de chacun ^ & qu'il en ùnt Finfpeâeur f 
le témoin & lejuge^ 

Le peuple des Indes au contraire eft 
ioux (a)^ tendlre ^ compatiflantr AuâS 
les légîflateurs ont-ils eu une grande 
confiance en Im* Us ont établi peu (ty 
de peines , & elles font peu féveres } 
elles ne font pas même rïsotireufement 
exécutées^, fis ont donne les neveu»P 
aux oncTes ^ tes orphelins aux tuteurs ^ 
comme on les donner ailleufs à leurs^ 
pères r ilis ont régie la* fucceiïïon par le 
mérite reconnu du foceéflèur. n femble 
qu'ils^ ont penfé que chaque citoyen? 
devoït fe repofer fur le boft naturel 
ées autres.» 

f A) Vojeadans le qUatoraieme recuett- «îèfî iC^fiW» 
àdafanus-y pi 405', les principales lois ou coutumes dei' 
peuples de^i^ode^^ la pre^i'ifle deçà le Gange;- 

Cvf 




l'esprit des tOTS, 
lent aifément la liberté (a) à 
ives ; ils les marient ; ils les 
iinme leurs entons ( ^ ) : heu- 
it qui fait naître la candeur 
s, èc produit la douceur des 


s ^dîfîant«i , neuTÏcme recneil , p. $yt, 
I yeafé que U douceur de l'efclavage aux 
lit dire à Diodore , qu'il n'y aïoit dant 
itrs ni eftiave : mais Diodore a atlribuÂ 
, ce qui, félon SiiaboD, livi XV ■' n'écoil 
ne naiioD pamculi«e. 
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LIVRE- XV. 

Comment les Lois de Vefclavagé i 


civil ont du rapport avec la 
nature du climat. 





CHAPITRE PREMIER. 
De tefclayage civiL 

L'Esclavage , proprement dit , efl! 
Fétabliffement d'un droit qui rend 
un homme tellement propre à un autre 
homme , oylil eft le maître abfolu de (àt 
vie & de fes bîens. B rfeft pas bon par fa 
nature i il n'eft utile ni au maître ni à Tei^ 
cla ve : à celiû-ci , parce qu'il ne peut rien; 
ftire par vertu ; à celui-là ,. parce qu'il 
contraâe avec fes efdaves toutes fortes 
de mauvaifes habitudes , qu'il s accou* 
tume înfenfîblement à manquer à toutes 
les vertus moralejs , qu'il devient fier 9 
prompt , dur , colère , volupteux , cr ueL / 

Dans les pays defpotiques où l'on eft : 

'déjà fous Fefclavage politique, l'efcla- j 

vage civil eft plus tolérable qu'ailleurs* î 

jChacun y doit $tte aflez. çgntent d'x 
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avoir fa fubiîAance & la vie. Âinii î» 
condition de Pefclave n'y eft guère plust 
à charge que la condition du nijèt. 

Mais dans le gouvernement monar-* 
chique ^ oîi il eft fouverainement irn^ 
portant de ne point abattre ou avilir Ik 
nature humaine y il ne faut point d'ef- 
dave. Dans la démocratie où tout le 
monde eft égal ^ & dans Tcuriftocratie air 
les lois doivent faire leurs efforts pour 
que tout le monde foit auftî égal que la? 
nature du gouvernement peut le per-^ 
mettre , des efclaves font contre refpritf 
de la conftitution ; ils ne fervent qu'ià 
donner aux citoyens une pxiiftance 6c 
un luxe qulls ne doivent point avoir. 
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CHAPITRE IL 

Origine du droit de tefdàvage^ cke^ tcf 
jurifiori^us Romains. 

ON ne eroiroit jamais que c'eût éti' 
la pitié qui eût établi Tefclavage f- 
& que pour cela elle ^f fut prife dé 
trois manières (tfj^ 

Le droit des gens a^ voulu que Tes prî-- 
Ibnniers fuflent efclaves , pour qu'ox¥ 
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ne les tuât pas. Le droit civil des Ro- 
mains permit a des débiteurs, que 
fcurs créanciers pouvoient maltraiter ^ 
de fe vendre eux-mêmes r & le droit 
naturel a voulu que des enâns ,. qu'uit 
père efclave ne pouvoit plus nourrir ^ 
futtént dans Tefclavage comme leur 
père.. 

Ces raîïbns des jurifconfiiltes ne font 
point fenfées.. Il eft. feux qu'il foit per- 
mis de tuer dans là guerre autrement 
que dans le cas de neceiCté r mais dès 
qu'un homme en a feit un autre ef» 
cFave , on ne peut pas dire qu'il ait été 
dans là néceffîté. de le tuer , puifqu'il ne 
ta pas feit.,Tout le droit que la guerre 
peut donner fur les captifs , eft ae s'af- 
îiirer tellement de leur perfonne , qu'ik 
ne puiflènt plus nuire.- Les homicides^ 
&its de fang f^oid par les foldats , 8c 
après là cKaleur de Tadion, font ré- 
jetés de toutes lès nations (a) du 
monde.. 

1.^ Il n'eft pas vrai qu'un homme 
fibre puiffe fe vendre.. La vente fuppofe 
Mxi prix : Tefclave fe vendant , tous fe& 
biens entreroient dans la propriété du 

( a )Si Tda m r«tttçit«x ç«U«9 ^ msngçnt I^it 
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maître ; le maître ne jdonneroit donc? 
rien , & Tefclave rie recevroit rien. l\ 
auroit un pécule , dira-t-on : mais le pé- 
cule eft acceffoire à la perfonne. S*il 
n'eft pas permis de fe tuer , parce qu'on 
fe dérobe à fa patrie , il n'efl: pas plu^ 
permis de fe vendre- La liberté de cha- 
que citoyen eft une partie de la liberté 
publique. Cette quafité dans l'état po- 
pulaire eft même une partie de la fou- 
veraineté. Vendre fa qualité de citoyen 
eft un afte (a) d'une telle eitrayagance ^ 
qu*on ne peut pafs la ftippofer dans un 
homme. Si la liberté à un prix >pour 
celui qui Tacheté, elle eft fans prix pour 
celui qui la vend. La loi civile , qui a 
permis aux hommes le partage des biens , 
n'a pu mettre au nombre des biens une 
partie des hommes qui dévoient faire 
ce partage* La loi civile , qui reftîtue fur 
les contrats qui contiennent quelque 
léfton , ne peut s'empêcher de reftîtuer 
contre un accord qui contient la lé&)ja 
la plus énorme de toutes- 
La troifieme manière, c'eft la naif- 
lànce- Celle - ei tombe avec les deux 

^a) Je parle de refclavage pris^ à la rigueur, teV 
^"il étoît chez k^Rçmaift*^ & qu'il ça^abli.<hiJi«» 
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autres. Car fi un homme n'a pu fe ven- 
dre , encore moins a-t-it pu vendre fon 
fits qui n'étoit pas né : fi un prifonnier 
de guerre ne peut être réduit en lervî- 
tude , encore moins *fes cnfans. 

Ce qui fait que la mort d'un criminel 
eft une chofe licite , c'eft que la loi qui 
ie punit a été faite en fa faveur. Un 
meurtrier , par exemple , a joui de la loi 
qui le condamne ; elle lui a confervé la 
vi&à tous les inftans : il ne peut donc 
pas réclamer contre elle. II n'en cft pas 
de même de l'efciave : la loi de l'efcla- 
vage n'a jamais pu lui être utile ; elle eft 
dans tous les cas contre lui , fans jamais 
Être pour lui ; ce qui eft contraire au 
principe fondâmctttd Ae louies les fû- 
ciétés. 

On dira qu'elle a pu lui être utile, 
parce qiîe le maître lui a donné la nour- 
riture, n âtidroit donc réduire l'efcla- 
vage aux perfbnnes incapables de ga- 
gner leur vie. Mais On ne veut pas de' 
ces efclaves-là. Quant aux enfens, la 
nature qui a donné du lait aux mères , 
a pourvu à leur nourriture ; & le refte 
de leur enânce eft û près de l'âge oîi 
eft en eux la plus grande capacité de fe 
rendre utiles , qu'ion ne pourroit pas 
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dire qiie celui qui les nourriroit , pouf 
être leur maître , donnât rien. 

L'efclavage eft d'ailleurs auffi oppofé 
au droit civil qu'au droit naturel. Quelle 
loi civile pourroit empêcher un efclave 
de fuir , lui qui n'eft point dans la fo- 
ciété , & que par conféquent aucunes 
lois çjviles ne concernent } Il ne peut 
être retenu que par une loi de famille ^ 
c'eft-à-dire , par la loi du maître. ' 


CHAPITRE III. 

jiuirc origine du droit de ttfclavagcm 

J'AiMEROis autant dire que. le droit 
de Tefclavage vient dtt mépris qu'une 
nation conçoit pour une autre y fondé 
fur la différence des coutumes. 

Lopls de Ganta {a) dit >» que les Efpa« 
9» gnols trouvèrent près de Sainte-Marthe 
»» des paniers oii les habitansavoient des 
y^ denrées ; c'étoient des cancres , des 
•» limaçons , des cigales 9 de^ fauterelles» 
¥f Les vainqueurs en firent un crime aux 
» vaincus «. L'auteur avoue que c'eft là-p 
deiTus qu'on fonda le droit qui rendoit 

( tf } BH>Uotheque AngU t^fte XIII » deuxiem« pac*' 
' tfe ^ art, > . 
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les Américains efclaves des Èfpagnols ; 
outre qu'ils fumoîent du tabac , & qu'ils 
ne fe faifoient pas la barbe à rEfpagnole. 
Les connoiffances rendent les hom- 
txvçs doux ; la raifon porte à Phumanîté : 
il n'y a que les préjugés qui y faffent 
renoncer. 


CHAPITRE IV. 

u4mrc origine du droit de Cefclavage* 

J'AiMEROis autant dire que la reli- 
gion donne à ceux qui la profeffent 
un droit de réduire en fervitude ceux 
cjui ne la profeffent pas , pour travailler 
plus aifément à fa propagation. 

Ce fiit cette manière de penfer qui en* 
covLTz^ea Us deftniâeurs de l'Amérique 
dans leurs crimes (a)* C'eft fur cette idée 
u'ils fondèrent le droit ,de rendre tant 
e peuples efclaves ; car ces brigands f 
qui vovûoient abfolument être brigands 
& chrétiens , étoient très-dévots. 

Louis Xlil {b) fe fit une peine extrême 
dç la loi qui rendoit efclaves les Nègres 

(a) Voyez. Thiftoire delà conquête du Mexique , pat 
Solis ; & ceHe du Përoii ; par àarcilajfo de la Vcga. 

(b) Le?. Labttt, nouveau voyage aux iflçs d* 
J*Amèrique>tojnelV,pag. 1x4* 11%%* in^i!i% 


i 


\ 


'> 


L. ■*' • ^k._b^K^l^M^IÉl 


Ê8 De l'esprit DES Lois, 

de (es colonies : mais , quand on lui eul 
bien mis dans Yefprit que c'ctoit la voie 
la plus fure pour les convertir, il y 
confentit. 


CHAPITRE V. 

De fefclavage des Nègres^ 

SI favoisà foutenîr le droit que nous 
avons eu de rendre les Nègres en- 
claves , voici ce que je dirois : 

Les peuples d'Europe ayant exter- 
miné ceux de l'Amérique , ils ont du 
mettre en efclavage ceux de l'Afrique , 
pour s*en fer vir à défricher tant de terres* 

Le fucre feroit trop cher , fi l'on ne 
faifoit travailler la plante qui le pro- 
duit par des efclaves. ^ 

Ceux dont il s'agit font noirs depuis 
les pieds jufqu'à la tête ; & ils ont le 
xitz fi écrafé , qu'il eft prefqu'impofHble 
de les plaindre- 

On ne peut fe mettre dans l'efprit 
que Dieu , qui eft un Etre très-fage , 
ait mis une ame , fur-tout une ame 
bonne , dans un corps tout noir. 

Il eft fi naturel de penfer que c'eft la 
codeur qui conftitue l'effence de l'htt- 
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manité, que les peuples d'Afie qui font 
des eunuques , privent toujours les 
noirs du rapport qu'ils ont avec nous 
d'une façon plus marquée. 

On peut îuger de la couleur de la 

{)eau par celle des cheveux , qui 9 chez 
es Egyptiens , les meilleurs philofophes 
jdu monde , étoient d'une fi grande con- 
{équence , qu'ils fkifoient mourir tous 
les hommes roux qui leur tomboient 
çntre les mains. 

Une preuve que les Nègres n'ont pas 
le fens commun , c'eft qu'ils font plus 
de -cas d'un collier de verre, que de 
Vor , qui;, chez les nations policées, eft 
d'une fi grande conféqvience. 

Il eft impoflMe que nous fuppofions 
que ces gens -là foient des hommes; 
parce que fi nous Içs fuppofions d^s 
hommes, on corn menceroit à croire 
que nous ne fommes pas nous-mêmes 

chrétiens. 

De petits efprîts exagèrent trop Tin- 
juftice que l'on fait aux Africains. Car fi 
elle étoit telle qu'ils le difent , ne fero^t- 
îl pas venu dans la tête des princes d'Eu- 
rope , qui font entre eux tant de conven- 
tions inutiles, d'en faire une générale en 
faveur de la miféricorde & de la pitié > 
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de (es colonies : mais , a; 

bien mis dans l'efprit c ^ y 

•la plus fure pour ;^ ^ 

confentit, ^|^ * / ^ 

i 
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Z?f/g.^ ilenderivv.* 

;i? nt defpotique , 

SI j'ay I «^ .té à fe vendre ; 

^y ^ . '^ y anéantit en quel* 

clav "^ -inerte civile* 

^ - y ( ^ ) dit que les Mofco vîtes 

tî^ jent très-aifément : j'en fais bien 

.ailon , c'eft que leur liberté ne vaut 

A Achîm , tout le monde cherche à 
fe vendre. Quelques-uns des principaux 
feigneurs (^) n'ont pas moins de mille 
efclaves , qui font des principaux mar- 
chands , qui ont auffi beaucoup d'ef- 
claves fous eux , & ceux-ci beaucoup 
d'autres : on en hérite , & on les fait tra- 
fiquer. Dans ces états , les hommes libres, 
trop foibles contre le gouvernement, 

(tf ) Etat préfent de la grande Ruflie » par Jua 
Ferry , Paris , ,1717 , in^ii, 

(0) Nouveau voyage autour du inonde. par GuU», 
lêmnu. DamgUrrc^ tome Ul » Amfterdam ^ xy&x* 
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tïiite , 4w ^_ 
iiTie une convention rc^ 
*itre les deux. parties. 


CHAPITRE vu; 

jiuerc origine du droit de Cefctavageé 

VOici une autre origine du droit 
de V'efclavage , & fnêtne de cet 
efclavage cruel que Ton voit parmi les 
hommes. * 

Il y a des^ pays oii la chaleur énerve 
le corps , & affofblît fi fort le courage , 

aue les hommes ne {ont portés à un 
evôir pénible que par la crainte du 
châtiment: VeCclavage y choque donc 
moins la raifon ; & le maître y étant 
aufli lâche à l'égard de Ton prince , que 
{on efclave Teft à fon égard , Tefclavage 
civil y eft encore accompagné de Tdt. 
clavage politique» 
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Arifiott ( ^ ) veut prouver qu'il y a 
des elplaves par nature , & ce qu'il dit 
ne le prouve guère. Je crois que , s'il 
y en a de tels , ce font ceuK dont je 
viens de parler. 

Mais comme tous les hommes naifr 
fent égaux , il faut dire que l'efclavagè 
eft contre la nature , quoique dans cer- 
tains pays il foit fondé fur une raifon 
naturelle ; & il faut bien diftinguer ces 
pays d'avec ceux où les raifons natu- 
relles même les rejettent , comme les 
pays d'Europe où il a été fi heureufe- 
ment aboli. 

Plutarque ^XïoyjiS, dit, dans la vie de 
Numc^ , que , du temps de Saturne , il 
n'y avoit ni maître ni efclave. Dans 
nos climats , le chriftianifme a ramené 
cet âge. 


^^^ 
— ^ 


CHAPITRE VIII. 

Inutilité de ï*efclavagevarmi nous. 

IL faut donc borner la fervitude natu- 
relle à de certains pays particuliers 
de la terre. Dans tous les autres , il me 
femble que , quelque pénibles que foient 

(tf)PoUtiquc,liy,I,ch.2. 
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les travaux que la focîété y exige , on 
peut tout faire avec des hbmmes libres. 
Ce qui me fait penfer ainfi , c'eft qu'a- 
vant que le chrmîamfme eût aboli en 
turope la fervitude civile , on re^rdoit 
les travaux des mines comme u péni- 
bles » qu'on croyoit qu'ils ne pouvoient 
être faits que par des efclaves ou par des 
criminels. Mais on fait qu'aujourd'hui 
les hommes qui y font employés {a) 
vivent heureux. On a , par de petits pri- 
vilèges , encouragé cette profeffion ; on 
a joint à l'augmentation du travail celle 
du gain , & on eft parvenu à leur faire 
aimer leur condition plus que toute au- 
tre cju'ils euffent pu prendre. 

Il n'y a point de travail û pénible 
qu'on ne puiffe proportionner à h force 
de celui qui Je fait, pourvu que ce foît 
la raifbn & non pas l'avarice qui le règle. 
On peut, par la commodité des machines 
que l'art invente ou applique , fuppléer 
au travail forcé qu'ailleurs on fait faire 
aux efclaves. Les mines des Turcs , dans 
le bannat de Témefvar , étoient plus 
riches que celles de Hongrie; & elles ne 

( tf ) On peut Ce (aire inrtruîre de ce qui fe paflb 
à cet égard dans les mines du Hartz dans U bafl*e« 
Allemagne , & dans celles de Hongrie. 
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produifoient pas tant , parce qu'ils n*îma- 
ginoient jamais que les bras de leurs 
efclaves. 

Je ne fais fi c'eft refprit ou le cœur 
qui me diâe cet article-ci. Il n*y a peut- 
être pas de climat fur la terre où l'on ne 
pût engager au travail des hommes li- 
bres. Parce que les lois étoient mal-faî- 
tes , on a trouvé des hommes pareffeux ; 
parce que ces hommes étoient paref» 
îeux 3( on les a mis dans l'efclavage. 


CHAPITREIX, 

*Dcs nations che[ lef quelles la liberté civile 
efi généralement établie. 

ON entend dire tous les jours , qu'il 
ieroit bon que parmi nous il y 
eût des efclaves. 

Mais , pour bien juger de ceci f il ne 
faut pas examiner s'ils feroient utiles à 
la petite partie riche & voluptueufe de 
chaque nation ; fans doute qu'ils lui fe^ 
roient utiles. Mais, prenant un autre 
point de vue , je ne crois pas qu'aucun 
de ceux qui la compofent voulût tirer 
au fort , pour favoir qui devroit former 
fei partie de la nation qui fçroit libre , 8ç 
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celle qui feroit efclave. Ceux qui par- 
lent le plus pour Tefclavage , Tauroient 
ie plus en horreur , & les hommes les 
plus miférables en aurolent horreur de 
même* Le cri pour Vefclavage eft donc le 
cri du luxe & de la volupté, & non pas 
celui de l'amour de la félicité publique. 
Qvi peut douter que chaque homme , en 
particulier, ne fut très-content d'être le 
maître des biens , de l'honneur & de la 
vie des autres ; & que toutes fes paffions 
ne (e réveillaffent d'abord à cette idée ? 
Dans ces chofes, voulez-vous favoîr 
fi les défirs de chacun font légitimes? 
examinez les défirs de tous. 


CHAPITRE X. 

Divcrfcs ejpeces cTefclavagc 

IL y a deux fortes de /èrvitudes , la 
réelle & la perfonnelle. La réelle eft^ 
celle qui attache Tefclave au fonds de * 
terre. Ceft ainfi qu'étoient les efcla- 
ves chez les Germains , au rapport de 
Tacite ( ^ ). Us n avoient point d'office 
dans la maifon; ils rendoient à leur maî- 
tre une certaine quantité de blé, dô /^ 

(a) De morlius Gçrmanorum, 
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bétail ou d'étoffe : Tobjet de leur efcla-* 
vage n'alloit pas plus loin. Cette efpece 
de fervitude eft encore établie en Hon- 
grie , en Bohême , & dans plufîeurs en* 
droits de la baffe- Allemagne. 

La fervitude perfonnelle regarde le 
miniflere de la maifon , & fe rapporte 
plus à la perfonne du maître. 

L'abus extrême de Tefclavage eft 
lorfqu'îl eft en même temps perfonnel 
& réel. Telle étoit la fervitude des Ilotes 
chez les Lacédémoniens ; ils étoient fou- 
rnis à tous les travaux hors de la maifon, 
& à toutes fortes d'infultes dans la mai- 
fon : cette iloiie eft contre la nature des 
chofes. Les peuples fimples n*ont qu'un 
efclavage réel (a) , parce que leurs fem- 
mes $C leurs enfens font les travaux do- 
meftiques. Les peuples voluptueux ont 
un efclavage perfonnel, parce que le 
luxe demande le fervice des efclaves 
dans la maifon. Or VilotU joint dans 
les mêmes perfonnes l'efclavage établi 
chez les peuples voluptueux , & celui 
qui eft établi che;^ les peuples fimples, 

( tf ) >» Vous ne pourriez { dit Tacite , fur les mœurs 
«• des Germains } diftinguer le maître ée relçlaYe , par 
#7 les délices de la vie «<• 
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CHAPITRE XL 

Ce que Us lois doivent faire par rappori 

a refclavage. 

MAis 9 de quelque nature que Coii 
J'e/clavage , il faut que les loî$ 
civiles cherchent à en ôter , d*un côté 
les abus ^ & de l'autre les dangers. 


CHAPITRE XII. 

Ahus de Pefclavage. 

DANS les états Mahométans (a) , ort 
eA non- feulement maître de la vie . 
& des biens des femmes efclaves , mais 
encore de ce qu'on appelle leur vertu ou 
leur honneur. C'eft un des malheurs de 
ces pays , que la plus grande partie de la 
lïatîon n'y (bit faite que pour fervir à la 
volupté de Tautre. Cette fervitude eft 
récompenfée par la pareffe dont on fait 
jouir de pareils efclaves ; ce qui eft en^ 
core pour l'état un nouveau malheur. 
. Ceft cette parefle qui rend les férails 

l^) Voyez Chardin, yo/age de Perfe. ! 

ijiil 
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d'orient ( ^ ) des lieux de délices , pour 
Ceux même contre qui ils font faits. De5 
gens qui ne craignent que le travail, 
peuvent trouver leur bonheur dans ces 
lieux tranquilles. Mais on voit que par- 
là on choque même refprit de l'etablif- 
fement de Tefclavage. 

La raifon veut que le pouvoir dum^ 
tre ne s'étende point au-delà des chofes 
qui font de fon fervice ; il faut que l'et* 
clavage foit pour l'utilité , & non pas 
pour la volupté» Les lois de la pudicité^ 
îbnt du droit naturel , .& doivent être 
fentîes par toutes les nations du monde. 

Que fi la loi qui conferve la pudicite 
des efclaves , eft bonne dans les états oît 
le pouvoir fans bornes fe joue de tout ^ 
combien le fera-t-elle dans les monar* 
chies ? combien le fera-t-elle dans les 
états républicains ? 

Il y a une difpofitîon de la loi (i) des 
Lombards , qui paroît bonne pour tous 
les gouvernemens. » Si un maître dé- 
H bauche la femme de fon efclave , ceux* 
» ci feront tous deux libres «*. Tempe* 
rament admirable pour prévenir & arrê- 

(a) Voyez Cbarditt, tome II. dans fit defcrîptîoA 
du marché d'Izagour. 

(b) Livre. I, tit, 32, J. y. 
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ter , fans trop de rigueur , rinconti- 
nence des maîtres. 

Je ne vois pas que les Romains aient 
eu à cet égard une bonne police. Ils 
lâchèrent la bride à l'incontinence des 
maîtres^; ils privèrent même , en quel- 
que façon y leurs efclaves du droit des 
mariages. Cétoit la partie de la nation 
la plus vile ; mais quelque vile qu'elle 
fut , il étoit bon qu'elle eût des mœurs : 
& de plus , en lui ôtant les mariages , 
on corrompoit ceux des citoyens. 


CHAPITRE X 1 1 L 

Dangar du grand nombre (ttfclaves. 

LE grand nombre d'efclaves a des 
effets diffërens dans les divers gou- 
vernemens. II n'eft point à charge dans 
le gouvernement despotique ; l'efcla- 
Tage poUtique établi dans le corps de 
rétat , fait que l'on fent peu Tefclavage 
civil. Ceux que l'on appelle hommes 
libres , ne le font guère plus que ceux 
qui n'y ont pas ce titre ; & ceux-ci, en 
x|ualité d'eunuques , d'affranchis ou 
cTe/claves, ayant en main prefque tou- 
tes les affaires, la condition d'un homme 

Div 


l ^"^^ -^ _^.. ^ iâ>l^ 


8o De t'ESPRiT DES Lois, 
libre & celle d'un efclave fe touchent 
de fort près. Il eft donc prefque îndîiFé- 
-rent que peu ou beaucoup de gens y 
vivent dans l'efclavage. 

Mais » dans les états modérés , il eft 
très-important qu'il n'y ait point trop 
d'efclaves. La liberté politique y rend 
précieufe ta liberté civile ;" & celiû qui 
eft privé de cette dernière, eft encore 
privé de l'autre. Il voit une fociété heu- 
reufe', dont il n'eft pas même partie iil 
trouve la fureté établie pour les autres, 
6c non pas pour lui ; il fent que Ibn 
maître a une ame qui peut s'agrandir^ 
& que la fîenne eu contrainte de s'a- 
baifier fans celTe. Rien ne met plus près 
de la condition des bâtes, que devoir 
toujours des hommes libres , & de ne 
l'être pas. De telles gens font des enne- 
mis naturels de la fociété ; & leur nom- 
bre feroît dangereux. 

Il ne faut donc pas être étonné que ,' 
dans les gouvernemens modérés , 1 état 
ait été fi troublé par la révolte des ef* 
claves, & que cela foit arrivé fi rare- 
ment (<z) dans les états defpptiques. 
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CHAPITRE XI V* 

Des efclaves armés» 

IL eu moins dangereux , dans ta mo^ 
narcfaie , d*armer les efclaves , que 
dans les républiques. Là un peuple guer- 
rier , un corps de nobleue , contien- 
dront aflez ces efclaves armés. Dans la 
république^ des hommes uniquement 
citoyens ne pourront guère contenir 
des gens qui , ayant les armes à la main , 
fe trouveront égaux aux citoyens. 

Les Goths qui conquirent 1 Efpagne 
fe répandirent dans le pays , & bientôt 
fe trouvèrent très-foibles. Ils firent trois 
réglemens confîdérables : ils abolirent 
l'ancienne coutume ^ui leur défendoit 
de s*allier (a) par mariage avec les Ro- 
mains ; ils établirent que tous les afïran- 
ctts (b) du fifc iroient à la guerre , fous 
peine d'être xédvdts en fervitude ; ils or- 
donnèrent que chaque Goth meneroit à 
là guerre & armeroit Ja dixième (c) par- 
tie de fes efclaves. Ce nombre étoit pet^ 

(a) Loi des WiTigoths , lîv. JUI > tit. x , §. i. 

(h)Jèid. Jiv. V, dt. 7, §. 00. 
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confidérable en comparaifon de ceux 
qui reftoient» De plus , ces efclaves 
menés à la guerre par leur maître , ne 
faifoient pas un corps féparé ; ils étoient 
dans l'armée ^ & reftoient , pour ^nfi 
dire, dans la famille. 

•■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■^■■■«■■■^■li^ 
CHAPITRE XV. 

1 

il 

Continuation du mêmcfuJH. 

QUAND toute la nation eft guer* 
riere , les efclaves armés (ont 
encore moins à craindre. 

Par la loi des Allemands , un efclave 
qui voloit {a) une chofe qui avoit été- 
dépofée , étoit fournis à la peine qu'on 
auroit infligée à un homme libre : mais 
s'il l'enlevoit par violence (*), il n'étoit 
obligé qu'à la reftitution de la chofe 
enlevée. Chez les Allemands , les ac- 
tions qui avoient pour principe fe cou- 
rage & la force y. n'étoient point ôdieu- 
fes. Ils fe fervoient de leurs ^îfclaves dans 
leurs guerres. Dans la pUipart des repu- 
bfiquesj-on a toujours cherché à abattre 
le courage des efclares i le peuple Aile* 

{a)\o\ des Allem>^ds, chap, V. §. j". 
, {h} Ibid, chap. Y* §' J » f^^ yiTtmtm. . ^ 
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mand, (iir de lui- même, fongeoit à 
augmenter 1 audace des fifens ; toujours 
armé , il ne cr^gpoit rien d'eux ; c'é- 
toîent des inftrumens de jfes briganda- 
ges ou de fa gloire. 
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CHAPITRE- XVI. 

Précautions â prendre dans U gouvernement 

modéré, 

L'Humanité que Ton aura pour les 
efclaves , pourra prévenir dans Té- 
tât modéré les dangers que Ton pour- 
ront crîdndre de leur trop grand nom- 
bre. Les hommes s'accoutument à tout, 
i& à la fervitude même , pourvu que le 
maître ne foit pas plus dur que la fervi- 
tude. Les Athéniens traitoient leurs ef- 
claves avec une grande douceur : on ne 
voit point qu'ils aient troublé l'état k 
Athènes , comme ils ébranlèrent celui 
de Lacédémone. 

- On ne voit point que le^ premiers 
Romains aient eu des inquiétudes à 
î'occafion de leurs efclaves. Ce (\xt lorf- 
qu'ils eurent perdvi pour eux tous les 
ûnùmçns de l'humanité^ que l'on vit 
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naître ces guerres civiles , qu'on a com- 
parées aux guerres Puniques (a). 

Les nations iimples, & qui s'attachent 
elles-mêmes au travail , ont ordinaire- 
ment plus de douceur pour leurs en- 
claves , que celles qui j ont renoncé. 
Les premiers Romams vivoient^ tra- 
vailloient & mangeoient avec leurs ef- 
claves : ilis avoient pour eux beaucou{> 
de douceur & d'équité ; la plus grande 
peine qu'ils Itxxr infligeafient, étoit de 
les faire paffer devant leurs voifins avec 
un morceau de bois fourchu fur le dos. 
Les mœurs fuffifoient pour maintenir 
la fidélité des efclaves ;. il ne falloit 
point de lois* 

Mais , lorfque les Romains fe furent 
agrandis , que leurs efclaves ne fiu'ent 
plus ks compagnons de leur travail, 
mais les inftrumens de leur luxe & de 
leur orgueil ;. comme il n'y avoit point 
de moeurs , on eut befoin de lois. Il en 
fallut même de terribles , pour établir 
la fureté de ces maîtres cruels , qui 
vivoient au milieu de leurs efclaves 
comme au milieu de leurs ennemis*. 

(a) »^ La Sîcîle , <Sr Florus , plus cruellement dé-^ 
« yaO^ée par la guerre fervile « qu£ par la guçiXtt 
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On fit le fénatus-confulte SUlanien , 
& d'autres lois (a) qui établirent que , 
lorfqu*un maître feroit tué , tous les ef- 
claves qui étoient fous le même toît , ou 
dans un lieu afTez près de la maifon pour 
qu'on pût entendre la voix d'un homme^ 
feroient fans difiinâion condamnés à la 
mort. Ceux qui dans ce cas réfugioient 
un e/clave pour le fauver , étoient punis 
comme meurtriers (f). Celui-là même 
à qui fon maître auroit ordonné (c) de 
le tuer , & qui lui auroit obéi , auroit 
été coupable : celui qui ne Tauroit point 
empêché de fe tuer lui-même, auroit 
été puni {d). Si un maître avoit été tué 
dans un voyage , on faifoit mourir (^) 
ceux qui étoient reftés avec lui 9 & ceux 
qui s'étaient enfuis. Toutes ces lois 
a voient lieu contre ceux- mêmes dont 
l'innocence étoit prouvée. Elles avoient 
pour objet de donner aux efclaves pour 
leur maître vm reipeâ prodigieux. Elles. 

( a J Voyez tout le titre de finat, con/tOt, Sillon, ff» 

(h) Ug. fi quU , S- I»» ff* ^< finat. €onfult. 
SilUui, 

(c) Quand Antoine commanda à Etos de le tuer,; 
ce n'étoit point lui commander de le tuer^ mais de 
fe tuer lui-même ; puifque, sll lui eût obéi , il aurpil) 
été puni comme meurtrier de Ton maître. 

{d) Leg. 1 , J. 22 , fF. dtfenat^^Qnfult^ SiUm^. 

(€)Leg. l, g. 31, e,itid. 
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n'étoient pas dépendantes du gouver- 
nement civil , mais d'un vice ou d'une 
imperfeftion du gouvernement civil. 
Elles ne dérivoient point de l'équité des 
lois civiles , puifqu'elles étoient con- 
traires aux principes des lois civiles. 
Elles étoient proprement fondées fur 
le principe de la guerre , à cela près que 
c'étoit dans le fein de l'état qu'étoient 
les ennemis. Le fénatus-confutte Silla- 
nien dérivoit du droit des gens, qui 
veut qu'une fociété, même imparfaite, 
fe conferve, 

Ceft un malheur du gouvernement , 
lorfque la magiftrature fe voit contrain- 
te de faire ainfi des lois, cruelles. Ceft 
parce qu'on a rendu Tobéiffance diffi- 
cile , que l'on eft obligé d'aggraver la 
peine de la défobéiflance , ou de foup- 
çonner la fidélité. Un légiflateur pru- 
dent prévient le malheur de devenir 
an légiflateiu- terrible. C'eft parce que 
les elclaves ne purent avoir chez les 
Romains de confiance dans la loi , 
que la loi ne put avoir de confiance 
€n euxt 
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C H A P l T R E XVII. 

RégUmcns à faire entre le maître & Us 

efclaveSm 

LE magiffcat doit veiller à ce que 
Te/clave ait fa nourriture & ion 
vêtement ; cela doit être régjé par la loi. 
Les lois doivent avoir attention qu'ils 
foient foignés dans leurs maladies & 
dans leur vieillefTe. Claude (a) ordonna 
que les efclaves qui auroient été aban- 
donnés par leurs maîtres étant malades^ 
{croient libres s'ils échappoient. Cette 
loi affurpit leur liberté ; Û auroit encore 
fallu affurer leur vie. 

Quand la loi permet au maître d'ôter 
liP vie â (on çfclave , c'eft un droit qu'U 
doit exercer comme juge , Se non pas 
comme maître : il faut que la loi or-* 
donne des formalités qui ôtent le foup». 
çon dfune aôion violente. 
' Lorfqu'à Rome il ne fiit plus permis 
aux pères de faire moiU"ir leurs. enfans, 
les maglftrats infligèrent ( * ) la peine 
que le père vouloit prefcrire. Un ufage 

{a) Xiphih'n ^ in Ciaudio, 

(b) Voyez la loi III, au code de fatrii fOtefitUê ^ 

i eit de Tempe reux Alexandre» - / 
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pareil entre le maître & les efdaves fe- 
roit raîfonnable dans les pays où les 
maîtres ont droit de vie & de mort. 

La loi de Moyfe étoit bien rude. » Si 
» quelqu'un frappe fon efclave , & qu'il 
» meure fous fa main , il fera puni : mais 
» s'il furvit un jour ou deux, il ne le fera 
p> pas , parce que c'eft fon argent «. Quel 
peuple , que celui où il falloit que la loi 
civile fe relâchât de la loi naturelle ! 

Par'une loi des Grecs (a) , les efclaves 
trop rudement traités par leurs maîtres, 
pouvoient demander d être vendus à un 
autre. Dans les derniers temps, il y eut 
à Rome une pareille loi (b). Un maître 
irrité contre ion efclave , & un efclave 
irrité contre fon maître , doivent être 
réparés. 

Quand un citoyen maltraite Tefclave 
d'un autre, il faut que celui-ci puiffe aller 
devant le juge. Les lois (c) de Platon 6c 
de la plupart des peuples , ôtent aux ef- 
claves la défenfe naturelle : il faut donc 
leur donner la défenfe civile. 

A Lacédémone , les efclaves ne pou- 
voient avoir aucune juftice contre les 

(a) Plutarque, de la /uperftUion. 
(h) Voyez la confti(ution d'AntonÎA Pit , Infikatif 
Jiv. I , tit. 7. 
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infultes ni contre les injures. L'excès de 
leur maUieiu* étoit tel , qu'ils n*étoient 
pas feulement efclaves d'un citoyen» 
mais encore du public ; ils appartenoient 
à tous & à un feul. Â Rome y dans le 
tort fait à un efclave , on ne confidéroit 

3ue Fintérêt du maître (a). On confon- 
oity fous Taâion de la loi Âquilienne» 
la bleiTure faite à une bête , & celle 
faite à un efclave ; on n'avoit attention 
qu'à la diminution de leur prix. Â Athe* 
nés (h) , on punifToit févérement , quel- 
quefois même de mort , celui qui avoît 
maltraité l'efclave d'un autre. La loi 
d'Athènes , avec raîfon , ne vouloit 
point ajouter la perte de la fureté à 
celle de la liberté. 


CHAPITRE XVIIL 

I?es affranchijfcmtns. 

ON fent bien que quand , dans le 
gouvernement républicain , on a 
beaucoup d'efclaves , il faut en affran- 
chir beaucoup. Le mal efl que , fi on a 

(tf ) Ce fut encore fouvent refprit des lois des 
peuples qtii fortirent de la Germanie » ^omme on lo 
peut voir dans leurs codes. 

{^h) Démoflhenes , orat» contra Mtdiam , page (lo j^ 
édition de Francfort» de Tan i6o4t 
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trop d'efclàves, ils ne peuvent être 
contenus ; fi Ton a trop d'affranchis , ils 
ne peuvent pas vivre, & ils devienrtent 
à charge à la république ; outre que celle- 
ci peut être également en danger de la 
part d'un trop grand nombre d'affran- 
chis , & de la part d'un trop grand nom- 
bre d'efclaves. Il faut donc que les lois 
aient l'œil fur ces deux inconvéniens. 

Les diverfes lois & les fénatus-con- 
fuites qu'on fit à Rome pour & contre 
lesefclaves, tantôt pour gêner , tantôt 
pour faciliter les afflranchiffemens , font 
bien voir Rembarras oîi l'on fe trouva 
à cet égard. Il y eut même des temps 
où l'on n'ofa pas faire des lois. Lorfque 
fous Néron ( ^ ) on demanda au fénat 
qu'il fût permis aux patrons de remettre 
en fervitude les affranchis ingrats , l'em- 
pereur écrivit qu'il falloit juger les af- 
faires particulières , & ne rien ftatuer de 
général. 

Je ne faurois guère dire quels font 
les^ réglemens qu'une bonne république 
doit faire là-deffus ; cela dépend trop 
des circonftances. Voici quelques ré- 
flexions. 

Il ne faut pas faire tout-à-coup > & par 

(a) Tacite, annal, hv. Tan. 
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pne loi générale , un nombre confidé- 

rable d'affrandbiflemens. On fait que 

chez les Volfiniens {a) , les. afFranchis 

devenus maîtres des fuffrages, firent 

wne abominable loi , qui leur donnoit 

le droit de coucher les premiers avec 

les filles qui fe marioient à des in- 

génus» 

Il y a dîverfes manières d'introduire 
infenfiblement de nouveaux citoyens 
dans la république. Les lois peuvent fa- 
vorifer le pécule , & mettre les efclaves 
en état d'acheter leur liberté ; elles peu- 
vent donner un terme à la fervitude , 
comme celles de Moyfe , mil. avoient 
)>orné à fix ans celle des efclaves Hé- 
J>reux (F). U eft aifé d*afFranchir toutes 
les années un certain nombre d*efclaves » 
parmi ceux qui, par leur âge , leur fanté^ 
leur induilrie , auront le moyen de vi- 
vre. On peut même guérir le mal dans 
fa racine : comme le grand nombre d'ef- 
claves eft Uë aux divers emplois qu'on 
leur donne ; tranfporter aux ingénus 
une partie de ces emplois , par exem* 
pie , le commerce ou la navigation , 
c'eft diminuer le nombre des efclaves» 

(a) SM^plémentdeFrêinjhcmitu, deuxième déca^» 
liV. V. 
'(h) £xod.chap, xxu 
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Lorfqu'il y a beaucoup d'afFrancMs f 
il faut que les lois civiles fixent ce qu'ils 
doivent à leur patron , ou que le con- 
trat d'afFranchiilement fixe ces devoirs 
pour elles. 

On fent que leur condition doit être 
plus favorifée dans Tétat civil que dans 
rétat politique; parce que, dans le gou- 
vernement même populaire , la puif- 
iance ne doit point tomber entre les 
mains du bas peuple. 
. A Rome , où jil y avoît tant d'affran- 
chis, les lois politiques furent admi- 
rables à leiu* égard. On leur donna peu , 
& on ne les exclut prefque de rien* Ils 
eurent bien quelque part à la légtflation ; 
mais ils n'influoient prefque point dans 
les réfolutions qu'on pouvoit prendre. 
Ils pouvoient avoir part aux charges 6c 
au facerdoce même (a) ; maïs ce privi- 
lège étoit en quelque façon rendu vain 
par les défavantages qu'ils avoient dans 
les élevions. Ils avoient droit d'entrer 
dans la milice ; mais , pour être foldat , 
il falloit un certain cens. Rien n'empè- 
choit les affranchis (i) de s'unir par ma- 
riage avec les familles ingénues ; mais il 

V (a) Tacite, anrud, liv. III. 

\h) Harangue d'Âuguâe, dans Dhn^ Uv. LYU 
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ne leur étbit pas permis de s'allier avec 
celles des fénateurs. Enfin leurs enfans 
étoient ingénus , quoiqu'ils ne le fuflent 
pas eux-mêmes. 


CHAPITRE XIX. 

- Des affranchis & des eunuques» 

AInsi , dans le gouvernement de 
pluûeurs , il eft fouvent utile que 
la condition des affranchis foit peu au- 
defTous de celle des ingénus , & que 
les lois travaillent à leur ôter le dégoût 
de leur condition. Mais , dans le gouver- 
nement d'un feul 9 lorfque le luxe &c le 
pouvoir arbitraire régnent , on n'a rien 
à faire à cet égard. Les affranchis fe 
trouvent prefque toujours au-defTus des 
hommes libres. Ils dominent à la cour 
du prince & dans les palais des grands : 
& comme ils ont étudié les foiblefTes 
de leur maître , & non pas Tes vertus 9 
ils le font régner , non pas par fes ver^ 
tus , mais par fes foiblefTes. Tels étoient 
à Rome les affranchis , du temps des em- 
pereurs. 

Lorfque les principaux efclaves font 
eunuques, quelque privilège qu'on leur 
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accorde , on Jie peut guère les regarder^ 
comme des affranchis. Car comme ils 
ne peuvent avoir de famille , ils font par 
leur nature attachés à une famille ; & ce 
o'eft que par une efpece de ââion qu'on 
peut les confidérer comme citoyens. 

Cependant il y a des pays où on leur 
donne toutes les magiftratiu-es : » Au 
w Tonquîn {a) , du Dampierre (^) , tous 
H les mandarins civils & militaires font 
»♦ eunuques «• Ils n*ont point de famille ; 
& quoiqu'ils foient naturellement ava- 
res , le maître ou le prince profitent 
à la fin de leur avarice même. 

Le même Dampitrre (c) nous dît que,' 
dans ce pays , les eunuques ne peuvent 
fe pafler de femmes , & qu'il fe ma-*^ 
rient. La loi qui leur permet le mariage , 
ne peut être fondée, d'un côté , que fur 
la confédération que l'on y à pour de pa- 
reilles gens ; & de l'autre , fur le mé- 
pris qu'on y a pour les femmes. 

Ainfi Ton confie à ces gens-là les ma- 
giftratures, parce qu'ils n'ont point de 

(tf ) Cëtait autrefois de même à la Chine. Les deux 
Arabes Mahométans qui y voyagèrent au neuvième 
iiecle , diCent r£i/A«^u« , quand ils veulent pwUr duL 
gouverneur d'une ville, 

f^) Tome III, pag, 91, 
c) Jbii, pag. ^4, 
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feœilie : & d'un autre côté , on leur 
permet de fe marier , parce qu'ils ont 
les magifiratures. 

Ceft pour lors' crue les fens qui ret 
tent , veulent obftinément fuppléer à 
ceux que Ton a perdus , & que les en- 
treprises du défefjx>ir font une efpece 
de jouifTance. Âinfi , dans Milton , cet 
'ciprit à qui il ne refte que des défirs, 
pénétre de fa dégradation , veut faire 
ufage de ion impuiiTance même. 

On voit 9 dans Thifloire de la CMne^' 
un grand nombre de lois pour ôter aux 
eunuques tous les emplois civils & mili« 
taires ; mais ils reviennent toujours. U 
femble que les eunuques ^ en orient, 
ibient un mal néceâ^e. 
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LIVRE X V L 

Comment les Lois de refclavage 
domejiique ont du rapport avec 
la nature du climat. 


L 


CHAPITRE PREMIER. 

^ De la ftrvitudt domejiique. 
ES efclaves font plutôt établis pour 


la famille , qu'ils ne font dans la 
famille. Ainfi je diftinguerai leur fetvî- 
tude de celle oîi font les femmes dans 
quelques pays , & que j'appellerai pr<>* 
prement la fervitude domeftique. 

^ ■ ■ ■ - Il , .^— — ^ 

CHAPITRE II. 

Que dans les pays du midi il y a dans Us 
deux fexes une inégalité naturelle. 

LES femmes font nubiles (<i), dans 
les climats chauds , à huit , neuf & 
dix ans : ainfi Tenfance & le mariage y 

vont 

{a) Mahomet ëpoufa Cadhisja à cinq ans» coucbs 
avec elle à huit. Dans les pays chauds d'Arabie & des 

Indes > 
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\ont prefque toujours enfemble. Elles 
font vieilles à vingt : la raifon ne fe. 
trouve donc jamais chez elles avçc la 
beauté. Quand la beauté demande Tem- 
pire , la raifon le fait refufer ; quand.la 
raifon pourroit l'obtenir , la beauté n*eft 
plus. Les femmes doivent être dans la 
dépendance : car la raifon ne peut leur 
procurer dans leur vieilleffe un empire 
que la beauté ne leur avoit pas donné 
dans la jeuneflè même* Il t& donc très-* 
fimple qu'un homme , lorfque la relî^ 
gion ne s'y oppofè pas , quitte fa femme 
pour en prendre une autre ; & que la 
polygamie s'introduife. 

Dans les pays tempérés ^ où les agré- 
mens des fiemmes fe confervent mieux , 
où elles font plus tard nubiles , & où elles 
ont des enîàns dans im âge plus avancé , 
la vieilleffe de leur mari fuit en quel- 
que façon la leur; & Comm^ elles y ont 
plus de raiibn & de connoiffances quand 
elles fé marient , ne fut-ce que parce 
qu'elles ont plus long-temps vécu , il a dû 
naturellement s'introduire une efpece 

Indes, les filles y font nubiles à huit ans, & accou* 
chent Tannée d'après. Prideaux , vie âe Mahomet* 
On voit des femmes dans hs royaumes à'Al^er , en- 
^nter i neuf, dix & onze ans. Laugierde Tijfy , hîA 
Moke du royaume d'Alger , pag* 6U 

Tome II. S 
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cf égalité dans les deux fexes , & par 
conféquent la loi d'une feule femme, 

Dans les pays froids , Tufage prefque 
ncceflaire des boiflbns fortes établit l'in^ 
tempérance parmi les hommes. Les femr 
mes , qui ont à cet égard «ne retenue 
mturellc 9 parée qu'elles ont toujours 
à fe défendre , ont donc encore l'avan?- 
fiige de la raifon fiur eux. 

La nature , qui a diftingué les hommes 
par la force & par la raifon ^ n'a mis à 
leur pouvoir de terme que celui de cette 
force & de cette raifon. Elle a donné 
^tlx femmes les agrémens , & a voulu 
que leur afcèndant finît avec ces agré- 
' mens ; mais , dans les pays chauds , i\$ 
ne fe trouvent que dans les commencée- 
inens , & jamais dans le cours de leur vie. 

Ainfi la loi qui ne perpïet qu'une ifem?- 
me, fe rapporte plus au phyfique du cli- 
mat de l'Europe, qu'au phyfique du clir 
mat de TAfie. C'eft une des raifons qui 
la feit que le Mahométifme a trouvé tant 
de facilité à s'établir en Afie , & tant de 
(Ëfficulté à s'étendre en Europe ; que le 
Chriftianifme s'eft maintenu en Europe ^ 
& a été détruit en Afîe } & qu'enfin les 
Çfahométans font tant de progrès à I9 
Chine ^ iSf ^s Chrptiçn^ fi p«u, L^ rj^ 
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Ions humaines (ont toujours fubordon-» 
nées à cette caufe foprême , qui fait 
tout ce qu'elle veut 9 & fe fert de tout 
ce qu'elle veut. . 

Quelques rsôfons, particulières ^ Va- 
lentiaien ( ^ ) ^ lui nrent permettre la 
pclygamie dans rempîre. Cette loi 9 
violente pour nos climats , fut ôtée (A) , 
par Tbéodofe^ Arcadius & Honorius« 

CHAPITRE IIL 

Que la pluralité des femmes dépend beau^ 
coup de leur entraient 

QUOIQUE , dans les pays où la po«^ 
. lygamie eft une fois établie > le' 
'and nombre des fenunes dépende 
ïattcoup des richeffes du mari ; cepen- 
dant on ne peut pas dire que ce foient 
les richeâes qui (zSent établir dans un 
état la polygamie : la pauvreté peut 
f^re le même effet , comme je le dirai 
en parlant dès Sauvages. 

La polygamie eft moins un luxe , que 
Toccafion d*un grand luxe chez des na- 

{a) Voyez Jornandes et ngno 6r tcmpor, fuccef & 
les hifto riens ecclëfîa0i<|ues. 

< h ) Voyez (a loi VII , au code dt JudaU & C(fUçom 
Usi & la npyelle i8 , chap, .v» 
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tions puiffantes. Dans les climats 
chauds t on a moins de befoins (4) ; il ea 
qoûte moins pour entretenir une femme 
& des erifens. On y peut donc avoir un 
plus grand dombre d,e fepimçs, 

CHAPITRE IV, 

J}ç la polygamie. Ses diverfes çirconpi 

tances. 

SUIVANT les cplçuU que Ton feît en 
divers endroits de l'Europe, il y naîç 
plus de garçons que de filles ( * ) : au 
contraire, lès relations de TAfie (^) & 
d^e l'Afrique (^ nous difent qu'il y naît 
beaucoup plus de filles que de garçons^ 
I^a loi 4'une feule femme en Europe, 
&i, celle qui en pçrpet plufieurs en Afie 

( a ) A Ceyian , un hamitic vît ppur dix Tous pat 
mois ; on n^y mange que du riz & du poiflbn. RecueU 
des voyages qui ont fervi à l'ttahlijftn^nt de la compor 
gnjte des Indes , tom. H , par^. I, 

'{b) M. Arb)itnot trouve qu*en Angleterre le nom* 
bre des garçons excède celui des filles : on a eu tort 
•d*tn conclure que ce fût la même chofe dans tous le^ 
climats. ' 

{c) Voyez Kempfir^ qui nous rapporte un dénom-^ 
brament de Méaco^ où Ton troMve 182072 mâles , ÔÇ 
>23573 femelles. 

(4) Voyef le voyage de Guinée de M«^fsif4^ 
Bwtie féconde , fur le p^ys d'iV^t^f^ 
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ic en Afnque » ont donc un certain 
rapport au climat. 

Dans les clittiats froids de l*Afie , il 
naît , comme en Europe, plus de garçons 
que de filles. Ceft , difent les Lamas Ça) 
la raifon de la loi qui, chez eux, perm^ 
à une femme d'avoir plufieurs maris (i). 

Mais je ne crois pas qu*il y ait beau»- 
coup de pays où la difproportion foit 
affez grande , pouf qu'elle exige qu*on 
y introduire la loi de plufieurs fijmmes 
ou la loi de plufieurs maris. Cela veut 
dire feulement que la pluralité des fem* 
mes , ou même la pluralité des hommes ^ 
s'éloigne moins de la nature dans de 
certams pays que dans d'autres. 

J'avoue que fi ce que les relations 
nous difent étoit vrai , qu'à Bantam (c) 
il y a dix femmes pour un homme , ce 
feroit un cas bien particulier de la po* 
lygamie* 

Dans tout ceci , je né juftifie pas leS 
ufages ; mais j'en rends les raifons. 

(a) Du Halde, Mém. de la Chine , tom. IV, p. 4^. 
. (h) Albuzeir-el-haffen , un des deux mahemétans 
Arabes qui allèrent aux Indes & à la China au neu- 
vième fiecle , preAd cet ufage pour une proftitution, 
C'eft que rien ne choquoit tant les id^e* Mahomé- 
tanes. 

(e) Recueil des voyages qui ont fervi à l'e'tablifïb» 
ttient de la Compagnie des Indes . tom. !• 

E u; 
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CHAPITRE V. 

Rai/on étunc loi du Malabar. 

S'UR la côte du Malabar ^ dans la cafte 
\ des l^airts (a)^ les hommes ne peit- 
vent avoir <ju*une femme , & une fem- 
me au contraire peut avoir pluûeurs 
maris.. Je crois qu'on peut découvrir 
J*origine de cette coutume. Les Naïres 
font la cafte des nobles , qui font les 
foldats de toutes ces nations. En Eu- 
rope 9 on empêche les foldats de fe 
aparier : dans le Malabar , où le -cUmat 
lexige davantage , on s'eft contenta de 
leur rendre le mariage auifi peu embar^ 
raftant qu'il eft poifible: on a donné une 
femme à plulieurs hommes ; ce qui di* 
minue d'autant rattachement pour une 
famille & les foins du ménage , & laiftç 
à ces gens Y^{prk militaire. 

( tf ) Voyage de François Pyrard, ch. xxvii. L^ttrei 
édifiantes, troifieme & dixième recueil furie Malléa- 
fni dans la côte du Malabar. Cela eft regardé comme 
un abus de la profeflion militaire : & , comme dit Py- 
Tard; une femme de la cafte d«s Brammes n'époufe* 
Moit jamais plulteurs macis. 
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CHAPITRE VI. 

J^t la polygamie m cite * mêmeé 

A Regarder la polygamie en gêné-* 
rai y indépendamment des circon^ 
fiances qui peuvent la faire un peu to- 
lérer , , elle n^^ft point utile au gence 
humain, ni à aucun des deux fexes.9 
foit à celui tfui abufe , ibit à celui dont , 
on abufe. Elle nVft pas non plus utile 
aux enfans ; &' un <le fes grands in- 
«onvéniens , eft crae le père & la mère 
^ne peuvent avçir h même ai&âion 
pK>ur leurs enfans ; un porc ne peut pas 
aimer vingt enfans, comme une mère 
"ten aime deux. Ceft Uen p^, quaiul 
une /emme a plufîeors maris ; car , pour 
lors, ramoitf paternel ne tient plus qu'à 
*cette opinion , qu'un père peut croire , 
•s^il veut , ou *que -tes autres peuvent 
croire, que tde certains enfàns luiap^ 
partienneitt. 

On dit que le roi de Maroc a , dans 
{on férail, des femmes blanches, des 
>f emmesmoms , des femmes jaunes.* Le 
malheureux l à peine a-t-il befoin d'une 
couleur. 

E iv 
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La pofTeffion de beaucoup de fem^ 
mes ne prévient pas toujours les dé- 
firs (a) pour celle d'un autre ; il en eft 
de la luxure comme de Ta varice , elle 
augmente fa foif par l'acquifition des 
tréfors. 

Du temps de Juftinien , plufieurs Phî- 
lofophes gênés par le Chriftianifme , 
fe retirèrent en Perfe auprès de Cof- 
roës. Ce qui les frappa le plus , dit -^ga- 
ihias (A) , ce fut que la polygamie étoît 
permife à des gens qui ne s'âiftenoient 
pas même de Tadultere. 

La pluralité des femmes , . qui le di- 
roit ! mené à cet amour que la nature 
défavoue : c'eft qu'une diffolution en 
entraîne toujours une autre. A la révo- 
lution qui arriva à Conftantinôple ^ 
iorfqu'on dépofa le fultan Âchmet , les 
relations difoient que le peuple ayant 
pillé la^maifon du chiaya , on n'y a voit 
pas trouvé une feule femme. On dit 
qu'à Alger (c) on eft parvenu à ce 
point , qu'on n'en a pas dans la plupart 
des iérails. 

(a) Ceft ce qui fait que Ton cache avec tant de 
Toin les femmes en orient. 

ib) Delà vie & des aBions dt Juftînitn pag. 403» 
*; Laugicrdc Taffy , Hiûoire d'Alger,. \ 
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CHAPITRE VIL 

De F égalité du traitement , dans U cas -de 
la pluralité des femmes ^ 

DE la loi de la pluralité des femmes , 
fuit celle de régalité du traite- 
ment. Mahomet qui en. permet quatre, 
veut que tout foit égal entre elles ; nour- 
riture , habits , devoir conjuçaJ» Cette 
loi eft âuffi établie aux Maldives (a) , 
où on peut époufer trois femmes. 

La loi de Moyfe (b) veut même que 
û quelqu'un a marié ion fils à une ef- 
dave , 8c qu'enfuite il époufe une femme 
libre , il ne lui ôte rien des vêtemens , 
de la nourriture & des devoirs. On 
poiivoit donner plus à la nouvelle 
époufe 9 mais il failoit que la première 
n eût pas moins. 

1a\ Voyages de Trançois Pyrard, chap. xiU 
h) Exod, chapfc xxi , verf. lo & ii. 
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CHAPITRE VIIL 

I?e la féparatidn des fimmes tHavec les 
hommes. - 

C'EST une confôquence de la poly- 
gamie , que , dans les nations vo- 
luptueufes & riches , on ait un très- 
grand nombre de femmes. Leur répara- 
tion d'avec les hommes , & leur clôture,, 
fuivent naturellement de ce grand nom- 
bre. L'ordre domeftique le demande 
alnû; un débiteur ïnfolvable cherche à 
fe mettre à couvert des pourfuites de 
fes créanders. Tl y a de tels climats oîi le 
phyfique a une telle force , que la mo- 
rale n'y peut prefque rien. Laiffez un 
liûmme avec une femme ; les tentations- 
feroar des clnites , 1 attaque iùre ," la 
réfiftance nulle. Dans ces p^s , au fieu" 
de précefrtes , il faut des verrons. 

Un livre daffique < <» ) de la Orine 

(aj I» Trourer i l'écart un tréfor dont on foitle 
» maître; ou une belle femme feule dans un appar- 
91 tement jecuU i entendre la voix de fon ennemi 
K <jui va përir , C an ne te fecourt : admiraUe-. 
H pierre de touche », Traduflion d'un ouvrage Chi- 

Doii fur la moiiilc . dans le Peie du HaUt , Km, IB.^ 
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regarde c omm e tin p»t>d}ge de vertu ^ 
dé ^€ trouver feul dans un appartement 
reculé avec une lemme 9 &ns lui Êiire 
•violence. 




CM AP I T R E I X. 

Liaifon du ^ouvemantnt domtfHquc avec 

le politique. 

DANS une république y la oondîtion 
des citoyens e(i bornée, égale ^ 
^ouce , modérée ; tout s'y reflent de 
% Hberté publique. ^L'empire fur les 
'femmes n'y pourroit pas être iî bien 
^exercé ; ^ lorfque le climat a demandé 
<:et empire , k gouvernement d'un feul 
a été le plus convenable. Voilà une des 
raifbns (3^ a '^t que Ife gouvernement 
populaire a toujours été 4ifBâle ^ éta- 
blir ^en ^oriônt• 

Au contraire , la fervîtude des fem- 
mes eft-très-conforme au génie du gou- 
v.eraement>defpotiguey qui aime à abu- 
fer de tout. Auffi a-t-6n vu dans tous 
les temps , en Afo , marcher d'un j^as 
«gai la 4«vitude domeftique & le gou- 
vernement defpotique. 
:^^ti% un gouverneo^ient ou Ton dc>» 
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mande fur-tout la tranquillité , & oii ïa 
iubordinatton extrême s'appelle la paix ^ 
il faut enfermer les femmes ; leurs intri- 
gues feroient fetales au mari. Un gou- 
vernement qui n'a pas le temps d'exa- 
miner la conduite des fujets, la tient 
pour fufpefle , par cela feul qu*eUe pa- 
roît & qu'elle <e fait fçntir. 

Suppofons un moment que îa légé'- 
reté d'efprit & les indifcrétions , les 

Îjoûts & les dégoûts de nos femmes,, 
eurs pallîons grandes & petites , le 
trouvaffeni tranfportées dans un gou- 
vernement d'orient, dans l'aftivite Se 
dans cette liberté' oîi elles font parnû 
nous; quel eft le père de femille qui 
pourroir être un moment tranquille î 
Par-tout des gens fufpeâs , par-tout des. 
ennemis ; l'état feroit ébranlé , on ver- 
Toit couler des flots de fang. 

CHAPtTREX 

Principe de la murale dt tonatf. 

DANS le cas de la nudriplicité de» 
femmes , plus la Emilie ceffe d'ê- 
tre une , plus les lois doivent -réunir à 
.un centre ces parties détachées ;& plus 


:^>^amm 


Liv. XVL Chap. X. 109 

les intérêts font divers , plus il eft bon 
que les lois les ramènent à un intérêt. 
Cela fe fait fur-tout par la clôture. 
Les femmes ne doivent pas feulement 
être féparées des hommes par la clôture 
de la maifon ; mais elles en doivent en- 
core être féparées dans cette même clô- 
ture , en forte qu'elles y faflent comme 
une Emilie particulière dans la famille. 
De là dérive pour les femmes toute la 
pratique de la morale, la pudeur, la 
chafieté^ la retenue , le filence , la paix ^ 
la dépendance $ le reipeft , Tamour ; 
enfin vme £reâion générale de fenti- 
tnens à la chofe du monde la meilleure 
par ià nature , qui efl l'attachement 
unique à fa famille. 

Les femmes ont naturellement à 
remplir tant de devoirs qui leur font 
propres , qu'on ne peut affez les fépa- 
rer de tout ce qui poiu-roit leur donner 
d'autres idées , de tout ce qu'on traite 
d'amufemens , Çc de tout ce qu'on ap- 
pelle des affaires. 

On trouve des mœurs plus pures dans 
les divers états d'orient , à proportion 
qtie la clôture des femmes y eft plus 
exafte. Dans les grands états , il y a né- 
i:e£âirexnent de grands feigneurSt Plifs 
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îk ont de grands moyens , plus ils font 
en état de tenir les' femmes dans une 
exafte dôture , & de les empêdher de 
rentrer dans la fociété. Ceft pour céîa 
que, dans les empires du Turc, dé 
Perfe , du Mogol i de la Chine & dtt 
Japon ,' les jnoeurs des femmes font 
admirables. 

On ne peut pas dire la même chofe 
desîndes, que le nombre infini défies, 
& la iituatîon du terrain , ont divifée« 
«n une infinité de petits états , que fe 
çrand nonibre des caiilCes que je rfai pas 
le temps de rapporter ici rendent deC 
potiques. 

Là , îl tfy a que des miféraKles qtiî 
pillent , &L des miférâbles qui font pil- 
lés. Ceux qu'on appelle des jrands , 
rfont que de très-petits moyens ; ceux 
que Ton appelle des gens rkîhes , n'ont 
jguere que leur fubfiftance. 'La clôture 
des femmes n*y peut être auflî exadé ; 
Ton n')r peiit pas prendre d'auffi gran- 
des précautions pour les contenir.; la 
corruption de leurs mœurs y eft incoa*. 
cevable. 

C'eft-là qu'on voit jufqu'à quel poîht 

les vices du climat, laiffés dans une 

grande lib^té ^ peuvent porter le de- 
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ibrdre. Ceâ-là que la iiature a une 
force , & la pudeur une foiblefle qu'on 
ne peut comprenâre. A Patane (tf) , la 
lubricité (fc) des femmes eft fi grande , 
<\Qt les hommes font contraints de fe 
élire de certaines garnitures pour fe 
xnettre à J'abri de leurs entrçprifes. Se* 
Ion M. Smith (c) , les chofes ne vout 
pas mieux dans les petits royaumes de 
Guinée. Il femble que , dans ces pays-là , 
les deux fexes perdent jufqu'à leurs 
propres lois. 

(a) Recueil des voyages qui ont ferri à l^btiiie. 
ment de la compagnie des Indes , tom. II, partie II , 
pag. 196. 

i^ff) ÂQx Maldives , les pères marfent leurs filles à 
- ^ix & onze ans; parce que c'eA un grand péchié» 
difeht-ils , de leur laifTer endurer n^cellité d*hommes. 
Voyages de François Pyrard , chap, xii. A Bantam , 
'û'tot qu'une fille a treize ou qoatorte ans , il faut*Ia 
jnarier , û Ton ne veut qu^elle mené une vie débor« 
dée. ^ceu<U des voyages qui cntjerri à lUtûhliffemtnt 
de la cotapagnU des Indes , pae. 348. 

( c } /Voyage de Guinée , féconde partie , pag. i^z 
de la traàuoion. » Quand les femmes, dit' il ^ ren* 
y* contrent un homme , elles le faififlent, fc le mesa* 
•>» cent de le dénoncer à leur mari , s'il les -méprife. 
»* Elles fe gliffent dans le lit d'un homme , elles le 
9> réveillent ; & s'il les refufe , elles Je menacent ido 
p fe kûfler prendre fur le fait «s 
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CHAPITREXI. 

JDc la fcrvitudc domejiiqut , indépendante 

de la polygamie. 
< 

CE n*eft pas feulement la pluralité 
des femmes qui exige leur clôture 
dans de certains lieux d'orient ; c'eft le 
climat. Ceux qui liront les horreurs , les 
crimes , les perfidies , les noirceurs y les 
poifons, les affaffinats, ,que la liberté des 
femmes feit faire à Goa , & dans les éta- 
bliffemens des Portugais dans les Indçs 
cil la religion ne permet qu'une femme ^ 
& qui les compareront à Tinnocence & 
à la pureté des moeurs des femmes de 
Turquie , de Perfe , du Mogol , de la 
Ghine & du Japon , verront bien qu'il 
eft fouvent auffi néceffaire de les fëpa- 
rer des hommes, lorfqu'on n'en a 
qu'une , que quand on en a plufieurs. 
Ceft le climat qui doit décider de 
ces chofes. Que ferviroit d'enfermer les 
femmes dans nos pavs du nord , où leiir^ 
mœurs font naturellement bonnes ; où 
toutes leurs paffions font calmes , peu 
aûivcs ^ peu raffinées ; oii l'amour a fur 
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le cœur un empire fi réglé , que la moin- 
dre police fuffit pour les conduire ? 

Il eft heureux de vivre dans ces cli- 
mats qui permettent qu'on fe commu- 
ràqvie ; où le fexe qui a le plus d'agré- 
inens , femble parer la fociété ; & où 
les femmes fe réfervant aux plailirs d'un 
iêiil , fervent encore à Tamufement de 
tous. 


CHAPITRE XI L 

* 

De la pucUurnaturelU. 

TOvTES les nations fe font égale- 
ment accordées, à attacher du mé- 
pris à l'incontinence des femmes : c'eft 
mie la nature a parlé à toutes les na- 
tions. Elle a établi la défenfe , elle a 
établi l'attaque ; & ayant mis des deux 
côté des défirs , elle a placé dans l'un 
la témérité, 5c dans l'autre la, honte. 
Elle a donné aux individus pour fe 
^onfèrvèr de longs efpaces de temps , 
& ne leur a donné' pour fe perpétuer 
que des momens. 

Il n'efl: donc pas vrai que l'incontî- 
lîence fuive les lois de la nature i elle 
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les viole au contraire. Ceft la modeflîe 
& la retenue qui fuivent ces lois. 

D'ailleurs il eft de la nature des êtres 
întelligeos de féntir leurs imperfec- 
tions : la nature a donc mis en nous la 
pudeur, c'eft-à-dire, la honte de nos 
imperfeftîonsé 

Quand donc la puiflance pîhyfique de 
certains climats viole la loi naturelle 
des deux {è\e& & celle des êtres intel- 
ligens , c'efl au légiflateur à faire des 
lois civiles qui forcent la nature du cli- 
mat & rétabliffent les lois primitives. 

CHAPITRE XIÏÏ. 

IL faut bien diftinguer , chez les peu- 
ples^ la jaloufie de paffion d'avec Ja 
jalouiîe de coutume , de mœurs , de 
lois. L'une eft une -fièvre ardente qui 
dévore ; Tautre , froide , mais quelque- 
fois terrible , peut s'allier avec^Hn^- 
férence & le mépris. 

L''nne , qui eft un abus de Famour , 
tire fanaiffance de l'amour même. L'au- 
tre tient uniquement aux mœurs , aux 
manières de la nation , aux lois du pays> 
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à la morale , & quelquefois même à la 

religion (<«). 

Elle en prefque toujours l'effet de la 
force ^fiyiiqae du climat , & elle éft le 
remède de cette force phyfique. 


C H A P I T R E X I V. 

l^u géuvcmemtnt de la maifon , m orient. 

ON change fi fouvent de femmes en 
orient , qu'elles ne peuvent avoir 
le gouvernement domeftique. On en 
charge donc les eunuques ; on leur re« 
*^et toutes les clefs 9 & ils ont la dxA 
^oiition des affaires de la m»fon, » En 
't^^Perfe , dit M. Chardin , on donne aux 
n femmes lecrrs èabits ^ comme on fe« 
^ rolt à des enfans ^f. Ainfi oe foin qui 
Semble -leur convenir £ bien, ce iom 
H^ui par- tout aifleurs cft :1e premier :de 
leurs foins , -ne les regarnie pas. 

:(ti) Mahomet recommanda â fes feûateurs, tfe 
garder leurs femmes : un certain iman dit en mourant 
Ta même «fhofe j ^ Confucim n*a pas moins {ie4c1i6 
.^otte doârine. 


ii6 De i^esprit des LôiSy 


CHAPITRE XV. 

tou divorcé & de la répudiation* 

IL y a cette différence entre le divorce 
&. la répudiation , que le divorce fe 
fait par un confentement mutuel à Toc- 
cafion d'une incompatibilité mutuelle; 
au lieu que la répudiation fe fait par la 
volonté & pour Tavantagè d'une des 
deux partie^ , indépendamment de la 
volonté & de l'avantage de l'autre. 

Il eft quelquefois fi néceffaire aux fem- 
mes de répudier , & il leur eu toujours 
fi fâcheuse de le faire , que la loi eft dure , 

2 va donne ce droit aux hommes , fans le 
onner aux femmes. Un mari eft le maî- 
tre de la maifon ; il a mille moyens de 
tenir ou de Remettre fes femmes dans 
le devoir ; & il femble que , dans fe$ 
mains, la répudiation ne foit qu'un 
nouvel abus de fa puiffance. Mais une 
femme qui répudie, n'exerce qu'un trifte 
remède. C'eft toujours un grand mal- 
heur pour elle d'être contrainte d'allçr 
chercher un fécond mari, lorfquelle a 
perdu la plupart de tes agrémens chez 
un autre* C'eft un des avantages des 
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cîiarmes de la jeuneffe dans les femmes , 
que , dans un âge avancé , un man le 
porte à la bienveillance par le fouvenir 

de fes plaifirs» ^ 

C'eft donc une règle générale , que 
dans tous les pays oii la loi accorde aux 
hommes la tàculté de répudier , elle 
doit auflî raccorder aux femmes. H y a 
plus : dans les climats où les femmes 
Vivent fous un efclavage domeftique , 
il femble que la loi doive permettre 
aux femmes la répudiation, & aux 
inaris feulement le divorce, 

Lorfque les femmes font dans un 
férail , le mari ne peut répudier pour 
çaufe d'incompatibilité de raœurs ; c'eft 
la faute du mari , fi les inœurs font in-f 
^compatibles. 

La répudiation pour raifon de la fté-^ 
Tûité de la femme , ne faiiroit avoir 
' lieu que dans le cas d'une femme uni-» 
que (a) : lorique Von a plufieiirs fem-» 
mes , cette raifon n'eft pour le mçri 
4'aucune importance. 

La loi des Maldives ( ^ ) permet de 

(a) Cela ne figmfie paj que la. répudiation pourrai- 
fon de la ftérilité , foit perAïifiTdans le chriftianifme. 

(h) Voyage dô François Pyrari, On la reprend 
plutôt qu'une autre ; parce aue , dans «« cas , U faut 
jnouasde dépenfef» ' 
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reprendre une femme qu'on ^ répu- 
diée. La loi du Mexique {a) défendoit 
de fe réunir y fous peine de la vie. La 
loi du Mexique étoit plus fenfée que 
celle des Maldives ; dans le temps même 
de la (Moiution^ elle ibngeoit à l'é- 
ternité du msria^e : au lieu aue la loi 
des Maldives femble fe jouer également 
du mariage &C de la répudiation. 

La loi du Mexique n'accordoit que 
le divorce. Cétoit une nouvelle raifon 
pour ne point permettre aides gtns qui 
^'étoieflt volontairement féparés, de 
fe réunin La répudiation femble plutôt 
tenir à la promptitude de Tefprit , & à 
quelque p^on de Tame ; le divorce 
femble être une affaire de confeiL 

Le divorce a ordinairement une 
grande utilité pc^idque ; & quant à 
l'utilité civile , Û eft établi pour le mari - 
& pour la femme , & n'eft pas toujours 
£ivorable aux enâias. 

(<i) Hiftoire de fa conquête, par SolU , p. 499. 
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CHAPITRE XVL 

jyt Ui répudiation & du divorce, ch€[ les 

Romains. 

ROmulus permît au mari de répu- 
dier /a ùmme y fi elle avoit com- 
mis un adultère y préparé du poifon^ 
ou falûfié les clefs« Il ne donna point 
aux femmes le droit de répudier leur 
mari. Plutarque {a^ appelle cette loi , 
une loi très-dure. 

Comme la loi d'Athènes (i) donnoit. 
à la femme auili-l^en qu'au mari , la fa- 
culté de répudier ; & que Ton voit que 
les femmes obtinrent ce droit chez les 
premiers Romains , nonobftant la loi de 
Romuius; il efl clair que cette inûitu- 
tien {ai une de celles que les députés de 
Rome rapportèrent d'Athènes , & qu'elle 
fut mife dans les lois des douze tables» 

Cicéron (c) dit que les caufes de ré- 
pudiation venoient de la loi des douze 
tables. On ne peut donc pas douter que 

(*) Vie de Romulus. ' - 

( h) C'étotf une loi it Sofon. 
( e) Mimam rts fuas fibi hahen jujpt ^ CM duodtelm 
0iUis tauffam additUt, Philips \L 
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cette loi n'eût augmenté le nombre des 
caufes de répudiation établies par Rp- 
mulur. 

La facilité du divorce fut encore une 
difpofition , ou du moins une confé- 

Juence de la loi des douze tables. Car , 
es le moment que la femme ou le mari 
avoit féparément le droit de répudier, 
à plus forte raifoiv pouvoient - ik fe 
quitter de concert , & par une volonté 
mutuelle. 

La loi ne demandoit point qu'on don- 
nât des caufes pour le divorce (a). Ceft 
que , par la nature de la chofe, il faut des 
caufes pour la répudiation , & qu*il n^ea 
faut point pour le divorce ; parce que là 
oh la loi établit des caufes qui peuvent 
rompre le mariage , Tincompatibilité 
mutuelle eft la plus forte de toutes, 

Denys d'Halicamaffe (i) , F^alerc-Mo' 
xlmt (c) , & AulugdU \d) , rapportent 
im fait qui ne me paroît pas vraifembla-» 
ble : ils difent que , quoiqu^on eut à 
Rome la faculté de répudier fa femme , 
on eut tant de refpeâ pour les aufpices, 
que perfonne , pendant cinq cents vingt 

an$ 

(tf) Juftînîen changea cela, novcU 117, ch, j^ 
'à) Liv. II. 

c) Liv. II. chap. |v. 

d) Liv. IV, chap. iiu 
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ans (a) , n*ufa de ce droit jufqu'à Car- 
yilius Ruga, qui répudia la fienne pour 
caufe de ftérilité. Mais il fufEt de con« 
noître la nature de Tefprit humain , pour 
fentir quel prodige ce feroit que , la loi 
donnant à tout un peuple un droit pa- 
reil , perfonne n'en ufât. Coriolan , par- 
tant pour fon exil , confeilla (i) à fa 
femme de fé marier à un homme plus 
heureux que lui. Nous venons de voir 
que la loi des douze tables, &c les mœurs 
des Romains , étendirent beaucoup la 
loi de Romulus. Pourquoi ces exten- 
iions , fi on navoit Jamais fait ufage de 
la faculté de répudier ? . De plus , fi les 
citoyens eurent un tel refpeû pour les 
aufpices, qu'ils ne réputfierent jamais, 
pourquoi les légiflateurs de Rome en 
curent-ils moins ? Comment la loi cor-» 
rompit-elJe fans ceffe les mœurs? 

En rapprochant deux paffages de Pla^ 
iarque , on verra difparoître le merveil- 
leux du fait en queftion. La loi royale Çc) 
permettoit au mari de répudier dans les 

(a) Selon Denys d'Ha/inarnûffe & Valere-Maxime i 
& 523 , félon Aulugelle, Aufli ne mettent-ils pas les 
mêmes confuls. 

(h) y oyez le difcours de Fcturic ^ à9ji$ Dcny9^ 
^Halicarnaffe, irv. Vlïf. 

Çc) P/utarguc,yie de RomuIu5, 

Tome Jh 5 
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trois cas dont noiis avons parlé. ^ Ejt 
M elle vouloit , dit Plutarque j((ï) , que 
à> celui qui répudieroit dans d'autres cas» 
»> fîït obligé de donner la .moitié de fes 
» biens à la femme , & que Tautre moi^ 
M tié fut confacrée à Cérès <<• On pou«^ 
voit donc répudier dans tous les cas , en 
fe foumettant à la peine. Perfohne ne Ip 
fit avant Carvilius Rugà (i»), »qui, 
^ comme dit encore Plutarque ( c) , ré- 
» pudia fa femme pour caufe de ftérifité, 
^ deux cents trente ans apr^s Romu- 
» lus i< : c'eft - à - dire , qu'il la répudia 
Soixante & onze ans avant la loi des 
éàome tables, qui étendit le pouvoir de 
répudier , & .les càufes de répudiation. 

jLes auteurs que j'ai cités , difent que 
Carvilius Ruga aimoit fa femme ; mais 

Su'à cîaufe dç fa ftérilité , les cenfeurs lui 
rent faire ferment qu^il la répudieroit, 
^afin qu'il pût donner des enfens à la ré- 
publique ; 6c que cela le rendit odieux 
i^u peuple. Il feut connoître le génie dt^t 
peuple Rom^n , pour découvrir la vraie 

^a) Plûtarqut^ vîe de Romulas. 

\h) EfFcftiveroent , la caufe de ftérîlîtë ii'eft poînc 
|>ortée par la loi de Romulus. II y a apparence qu'il 
ne fut point fujet à la confifcation , puifqu*il fuivotic 
^'ordre des cenfeurs. 

■(^) Paas la.çoinj>aHifQQ de ThlTée .& de Rom^Uit^* 
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caitfe de la haine qu'il conçut pour Car* 
Vîlius, Ce n'eft point parce que Carvî- 
lias répudia fa femme , qu'il tomba dans 
la difgrace du peuple : c'eft une choie 
dont le peuple ne s embarraflbit pat. 
Mais Carvilius a voit fait un ferment 
aux cenfeurs , qu'attendu la ftérilité de 
fa femme , illa répudieroit pour donner 
àes enhns à la république. C'étoit un 
joug que le peuple voyoit que les cen- 
feurs aîloît mettre fur lui. Je ferai voir 
dans la fuite (a) de Cet ouvrage les ré- 
pugnances qu'il eut toujours pour des 
réglemens pareils. Mais d'où peut venir 
\ine telle contradiftion entre ces au- 
teurs ? Le voici : Plutarque a examiné 
un fait, & les autres ont raconté unç 
wierveille. 

(a) ^u liv» XXnî, chap. xxit 
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LIVRE XVIL 

Comment les Lois de la fervituie 
politique ont ^du rapport avec la 
nature du climat. 

CHAPITRE PREMIER^ 

Dt la ftrvïtiidt politique. 

LA fervitude politique ne dépend 
pas moins de la nature du climat^ 
que la civile & la domeflique , cônune 
X)n va le faire voir. 

lÊmmmmmmmmÊÊmÊmmmÊKma^mÊÊmmmmmmmmmtÊÊÊmmmmmmmmm 
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CHAPITRE IL 

Diffirtnu des peuples par rapport au 

courage/ 

Ous avt)ns déjà dit que la grande 
chaleur énervoit la force & le cou- 
rage des hommes ; & qu'il jr avoit dans 
les climats froids une certaine force de 
corps & d'efprit , qui rendoit les hom-* 
mes capables des aûions longues , pé- 
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Dibles., grandes & hardies. Cela fe re- 
marque non-^feulement de nation à na- 
tion 9 maïs encore dans le même pays 
tfune partie à une autre. Les peuples 
du nord de la Chine (a) font plus cou- 
rageux que ceux du midi ; les peuples 
du midi de la Corée (i) ne le font pa$ 
tant que ceux du nord. 

II ne faut donc pas être étonné que la 
lâcheté des peuples des climats chauds 
les ait prefque toujours rendus efclaves, 
& que le courage des peuples des cli- 
mats froids les ait maintenus libres* 
C'eft un effet qui dérive de fa caufe na- 
turelle. 

Ceci s'eft encore trouvé vrai dans 
FAmérique ; les empires defpotiques du 
Mexique & du Pérou étoient vers la 
ligne 5 & prefque tous les petits peu- 

J>Ies libres étoient & font encore vers 
es pôles. 

ia) Le P. du Halde^ tome I^ page m, 
h) Les livres Chinois le difent ainfi, tbid, tome IVà 
page 448. 
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.CHAPITRE rrL 

£)u climat de rAJîe» 

LES relations nous difent (tf) qiie' 
» le nord de FAfie , ce vafte conti- 
y^ nçnt qui va du quarantième degré o\x* 
» environ jufques au pôle , & des fron- 
»tieres de la Mofcovi? jufqu'à la mer 
H orientale , eft dans un cUmat très-froid r 
» que ce terrin immense eft divifé de 
» Toueft à Teft par une chaîne de mon^ 
» tagnes j qui laiftent au nord la Sibérie ,. 
H & au midi la grande Tartane: que le 
H climat delà Sibérie eft fi froid , qu'à la> 
*^ réferve de quelques endroits, elle ne 
» peut être cultivée; & que , quoique 
H les Ruftes aient des étahliftemens tout' 
» le long de l'Irtis, ils n'y cultivent rien ;. 
w qu'il ne vient dans ce pays que quel-- 
» ques petits fapins & arbriffèaux ; que 
>► les naturels du. pays font divifés en de- 
- yp miférables peuplades , qui font comme- 
>> celles du Canada: que laraifon de cette 
» froidure vient , d'un coté , de la hauteur 
» du terrain ; & de l'autre , de ce qu'à 

(tf ) Voyez les voyages du Nord , tome VUIi ITiif*- 
toire des Tattars; & le aiiatriemç tolilJn«' 4e Uo 
Pûie du P^ du HaUt. 
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n ittefure que Ton va du midi au nord y 
^' les montagnes s'aplaniffent ; de forte 
^ gue le vent du nord fouffle par-tout 
^^ (ans trouver d'obftades : aue ce vent- * 
y, qui riend la nouvelle Zemole inhabi^ 
y, table , fouiïiant dans la Sibérie , la rend" 
5-, inculte. Qu'en Europe , au contraire, 
^^ les montagnes de Norvège & de La^ 
9^ ponie (ont des bbulevards admirables,* 
,, qui couvrent de ce Vent les pays da 
,, nord : que cela- fait qu'à Stockholm , qui 
^^ eft à cinquante*neuf degrés de lati«^ 
,i> tude ou environ , le terrain produit 
,9 des fruits , des grains , des plantes ; & 
^ qu^autour SAboy qui eft au foixante^ 
,, unième degré , de m^e que vers les 
,> foixante-troîs & foixante-quatre , il jr 
r, a des mines d'argent -y 8c que le terrain^ 
^ eft aflèz fertile «. 

Nous voyons encore , dans les rela-^ 
dons , que ,^ la grande Tartarie , qui eff 
^ au midi de la Sibérie , eft aui& très- 
^ froide ; que le pays ne fe ailtive point ;^ 
^ qu'on n'y trouve que des pâturages 
,1^ pour les troupeaux ; qu'il n'y croît 
y^ point d'arbres , mais quelques brout 
,> {ailles , comme en Ulânde : Qu'il y » 
,) auprès de h Orne Se du Mogol quel* 
^ques pays où il croît une eîpeçe de 
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^, millet , mais que le blé ni le riz n'y 

^, peuvent mûrir : Qu'il n'y a guère d'en- 

>, droits dans la Tartarie Chinoife , aux 

u 4Î » 44 & 4 5-"*, degrés , aîi il ne gelé 

^y fept ou huit mois de Tannée ; de forte 

y, qu'elle eft auflî froide que Tlflande , 

„ quoiqu'elle dût être plus chaude que 

^ le midi de la France ; qu'il n'y a point 

„ de villes , excepté quatre ou cinq vers 

^ la mer orientale , & quelques-unes que 

9, les Chinois , par des raifons de politi- 

9, que , ont bâties près de la Chine ; que 

^y dans le refte de la grande Tartarie , il 

,, n'y en a que quelques-unes placées 

9, dans les Boucharies , Turkeftan & 

99 Charifme : Que la raifon de cette ex- 

9^ trême froidure vient de la nature du 

„ terrain nitreux , plein de falpêtre & 

„ fablonneux ; &, de plus, de la hauteur 

99 du terrain. Le P. VtrbUjl avoit trouvé 

9, qu'un certain- endroit , à 8o lieues au 

9, nord de la grande muraille, vers la 

9, fource de Kavamhuram , excédoit la 

9, hauteur du rivage de la mer près de 

„ Pékin de 3000 pas géométriques j que 

„ cette hauteur {a) eft caufe que , quoi- 

99 que quafi toutes les grandes rivières 

(tf ) La Tartarie eft donc comme une èfpece da 
' inontagne platte. •. 
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l^ de TAfie aient leur foiirce dans le 
„ pays , il manque cependant d*eau, 
py de façon qu'il ne peut être habité 
„ qu'auprès des rivières & des lacs «. 

Ces faits pofés 9 je raifonne ainfi : 
L'Afie n'a point proprement de zone 
tempérée, & les lieux fîtués dans un 
climat très-froid , y touchent immédia- 
tement ceux qui font dans un climat très* 
chaud, c'_eft-à-dîre, la Turquie , la Perfe, 
le Mogol , la Chine , la Corée & le Japon. 

En Europe , au contraire, la zone tem- 
pérée eft très-étendue , quoiqu'elle foit 
fituée dans des climats très - dîfférens 
entr'eux , n y ayant point de rapport 
entre les climats d'Efpagne & d'Italie , 
& ceux de Norvège & de Suéde. Mais 
comme le climat y devient infenfible- 
ment froid en allant du midi au nord , h 
peu près à proportion de la latitude de 
chaque pays ; il y arrive que chaque pays 
eft à-peu-près femblable à celui qui en eft 
voifin ; qu'il n'y a pas une notable diiFé- 
rence; & que , comme je viens de lê 
dire, la zone tempérée y eft très-étendue. 

De - là il fuit qu'en Afie , les nations 
font oppofées aux nations du fort au 
foîbîe ; les peuples guerriers , braves & 
aftifs , touchent immédiatement des 

F V 
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ruples efFéminés , pareffeux , timides r 
faut donc que Tun foit conquis , & 
Tautrc conquérant. En Europe , au com* 
traire , les nations font oppofées du fort 
au fort ; celles qui fe touchent ont à-peu- 
près le même courage. Ceft la grande 
jraifon de la foîbleffe de TAfie & de W- 
force de l'Europe , de la liberté de l'Eu- 
rope & de la fervitude de l'Afie ; caufe 
que je ne feche pas que l'on ait encore 
remarquée. Ceft ce qui fait qu'en Afieil 
îi'af rive jamais que la liberté augmente ;: 
au lieu qu'en Europe elle laugmente ou- 
diminue y félon les circonftances. 

Que la nobleffe Mofcovke ait été ré- 
duite en fervitude par un de fe^r princes ,, 
€n y verra toujours des traits dimpa-- 
tiencé que les climats du micU ne don- ' 
nent point.. N'y avons- nous pas vu^ 
le gouvernement ariftocratique établi? 
pendant quelques jours ? Qu'un autre? 
royaume du nordait perdu fes lois ; on. 
peut s'en fier au climat , il ne les a pas 
perdues d'une manière irrévocable»^ 
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G HA PITRE IV. 

Confiqjuence de- ceci. 

CE que nous venons de dire , s'ac-^ 
corde avec les événemens de ITiîf- 
toire. L*Afie a été fubjuguée treize fois ;• 
onze fois par les peuples du nord , deur 
fois par ceux du midi. Dans les temps^ 
teculés , les Scythts la conç^ ent trois' 
fois; enfuite les Medes & les Perfes- 
chacun une ; les Grecs , les Arabes , les^ 
Mogols , les Tiu-cs , les Tartares , les» 
Perlàns & les Aguans. lie ne parle que de 
ïa haute Afie ; & je ne dis rien des inva^ 
fions faites dans le refte du midi de cette 
partie du monde,: qm a continuellement 
fouÔert de très-grandes révolutions.- 

£n Europe , au çonti-aire , nous né^ 
ÉonnoifTons, depuis fétabliâement de^ 
^lonies Grecques & Phéniciennes, que' 
t^uatre gtands changemens ^ le premier y 
«aufé par lés' conquêtes ' des Romains ;; 
Te fécond y par les inondations dçs Bar-< 
bares qui détruifirent ces mêmes Ro-- 
Én^kns ; le tfoifieme,:^ar les viftoirès der 
Gharlemâgne ; & le d<ernier, parles inva-» 
fions des Normands.- Et fii rbn examine^ 
Âîea Gtçi y, on trouvera dans c^% chan-« 
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gemens même une force générale ré^ 
pandue dans toutes les parties de l'Eu* 
rope- On fait la difficulté que les Ro- 
mains trouvèrent à conquérir en Eu- 
rope , & la feçilité qu'ils eurent à enr 
vahir TAfie. On connoît les peines que 
les peuples du nord eurent à renverfer 
Tempire Romain , les guerres & les tra- 
vaux de Charlemagne , les diverfes en- 
treprifes d^ Normands. Les deftruûeius 
étoient fans ceffe détruits. 


CHAPITRE V. 

Çue quand les peuples du nord de PAJie^ 
& ceux du nord di V Europe ont con^ 
quis , Us effets de la conquêu nétoienc 
pas Us mêmes^ 

LES peuples du nord de FEurope 
l'ont conquife en hommes libres;. 
les peuples du nord de l'Afie l'ont con- 
quife en efclaves , & n'ont vaincu que 
pour un maître. 

La raifon en eft , que le peuple Tar- 
tare , conquérant naturel de TAfie j eftr 
devenu efclave lui-même. Il conquiert 
fans ceffe dans le midi de l'Afie , il forme 
des empires j mais la partie de là natioà 
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^(xï refte dans le pays , fe trouve fou- 
mîfe à un grand maître, qui , defpotiqu^ 
dans le midi , veut encore l'être dans le 
nord ; & avec un pouvoir arbitraire fur 
les fujets conquis, le prétend encore 
fur les fujets conquérâns. Cela fe voit 
bien aujourd'hui dans ce vafte pays, 
qu'on appelle la Tartarie Chinoife , que 
l'empereur gouverne prefqu'auffi defpo- 
tiquement que la Chine même , & qu'il 
étend tous les jours par fes conquêtes. 

On peut voir encore , dans l'hiftoire 
de la Chine , que les empereurs (a) ont 
envoyé des colonies Chinoifes dans la 
Tartarie. Ces Chinois font devenus 
Tartares, &c mortels ennemis de la 
Chine; mais cela n'empêche pas qu'ils 
n'aient porté dans la Tartarie l'efprit 
du gouvernement Chinois. 

Souvent une partie de la nation Tar-* 
tare qui a conquis èft chaffée elle-même ; 
& elle rapporte dans fes déferts un efprit 
de fervitude qu'elle a acquis dans le cli-* 
mat de l'efclavage. L'hiftoire àe la Clune 
nous en fournit de grands exemples , 8S 
& notre hiftoire ancienne auffi (*). 

^a) Comme Ven-tf , dncfHÎeme empereur de la cm<4 
4{uieme dynaâie. 

(h) Les Scythes conquirent trois fois TAfie, ^ Ci^ 
/ureAt trois tçif cfaaflé», Jt^, liy/Ai 
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Ceft ce qui a fait que le génie de la^ 
nation Tartare ou Gétique y a toujours 
été feitiblable à celui des empires de^ 
PAfie. Les peuples , dans ceux-ci , font- 

Îouvernés par le bâton ,- les peuples^ 
artarés , par les longs fouets. Uefprif^ 
de l'Europe a toujours été contraire St 
ces moeurs ; & dans tous les tetnps , ce 
que les peuples d'Afie ont appelé pu-- 
nition , les peuples dïurope y Yont jap-r 
pelé outragé (a). 

Les Tartares ^détruifâmt l^empire Grecp 
établirent dans les pays conquis la fet'^ 
Vitude & le defpotilme : les Goths, cort-- 
quérant l'empire Romain ,, fondèrent^ 
par-tout la monarchie & la liberté. 

Je ne fais fi le fameux Rudl^cck^ qui 
dans fon Atlantique a^ tant loué la Scan-* 
dinavie , a parlé de cette grande préro-; 

?ative qui doit mettre lès nations qur 
habitent au-deffus de tous les. peuples^ 
du monde ; c'eft qu'elles ont été la? 
fi)urce de la liberté de l'Europe , c'eft-: 
à*dire ,^ de prefque toute celle qui efl?: 
aujourd'hui parmi les hommes. 

(a) ;Cccî n'èft point côntfarrerà ce qne je 'dîraî ait^' 
Uv« XXVlII , ch» XX , far U manière de penfer des peu^ 
jilcs Germains fur le bâton : qaelqù*inftrument que ce^ 
fût , ils regardèrent toujours comme un aflÊroat^if^ 
t^uv^ir ou l'adioa arbitraire d« batue»' 
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Le Goth Joma/ïJe^ a appelé le nord 
^e TEurope la* fabrique du genre hu- 
jnaîn (a). Je l'appellerai plutôt la fabri-' 
fiue des înftrumens (}ui brifent les fers 
TOrgés au midi. C'eft-^là que fe forment 
ces naticms vaillantes, qui fortent de 
leur pays pour détruire les tyrans & les- 
efchves ^ &c apprendre aux hommes 
que la nature les ayant fait égaux , la 
raifon n'a pu les rendre dépendans que 
pour leur bonheur^ 


CHAPITRE VI, 

HouvdU caufc phyjiquc de lafcrvimdc de 
VAfit & delà liberté de t Europe^ 

EN Afie, on a toujpiu's vu de grands 
^rxv^irt% :' en Europe , ils n'ont ja- 
mais ptt fùbfifter^ C'en qu^ TAfie que 
nous connoiflbns ^ a de plus grandes 
plaines -, elle eft coupée en plus grands 
morceaux par les mers ; & comme elle eft 
plus au midi, les fources y font plus aifé- 
Hient taries , les montagnes y font moins 
couvertes de neiges , & les fleuves (a) 

(d) Humant gtneris cfuinam» 
(h) Les eaux fe perdent ou s'évaporent ifant iê 
a^t^rnSér, ou après 9*itte ramafîiéeSf 
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moins groflîs y forment de moindres 
barrières. 

La puiflance doit donc être toujours 
defpotique en Afie. Car fi la fervitude 
n'y étoit pas extrême , il fe feroit d'a- 
bord un partage que la nature du pays 
ne peut pas fouffrir. 

En Eiu-ope , le partage naturel formé 
plufieurs états d une étendue médiocre , 
dans lefquels le gouvernement des lois 
n'eft pas incompatible avec le maintien 
de l'état : au contraire , il y eft fi fa- 
vorable que , fans elles , cet état tombe 
jizns la décadence y & devient inférieur 
à tous les autres, 

Ceft ce qui y a formé un génie de 
liberté , qui rend chaque partie très-dif- 
ficile à être fubji^uée & foumife à uiie 
force étrangère , autrement que par les 
lois & l'utilité de fon commerce. . 

Au contraire , il règne en Afie un eif 
prit de fervitude qui ne l'a iamis quit- 
tée ; &,-.dans toutes les hiftoires de ce 
pays , il n'eft pas poflîWe de trouver 
un feul trait qui marque une ame libres 
on n'y verra jamais que l'jbéroïfme de 
la fervitude. 
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CHAPITRE VIL 

De CAfriqiu & di tAmériqiu, 

VOiLA ce qiie je puis dire fur TAfie 
& fur l'Europe. L'Afrique eft dans 
un climat pareil à celui du midi de 
TAfie , & elle eft dans une même fervi- 
tude*. L'Amérique (a) , détruite & nou- 
vellement repeuplée par les nations de 
l'Europe & de l'Afrique, ne peut guère 
aujourd'hui montrer fon propre génie : 
mais ce que nous favons de fon an- 
cienne hiftoire eft très-conforme à nos 
principes. 


u 


CHAPITRE VII L 

De la capitale de f Empire* 

NE des conféquences de ce que 
nous venons de dire , c'eft qu'il eft 
important à un très-grand prince de bien 
choifir le fiege de fon empire. .Celui qui 

{a) Lesj>et{ts peup/es barbares de l'Amériqvie font 
appelés Indioé bravos , par les Efpagnols : bien plus 
dimciles à ibumettre quç Us grands empires dt) 
Mexique & du Pérpu, 
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k placera au midi courrarifque de per<^ 
dre le nord ; & celui qui" le placera au • 
nord, confervera aifément le midi. Je 
ne parle pas des cas particuliers : la^ 
mécanique a bien Tes frottemens , qui 
(buvent changent ou arrêtent les effets 
de la théorie ; la politique a* aufB^ les^ 
fiensr 
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« 

J)es Lois dans le rapport quelles^ 
ont avec la nature du terrain^ 


ses 


CHAPITRE PREMIER. 

Comment ta nature du Urrain infiuc fur 

les lois.' 

LA boute dès terres d'un pays y éta-^ 
blit naturellement la dépendance. 
Les gens de la campagne , qui y font la 
principale pîfftie du peuple, ne font pas' 
il jaloux de leur Uberté : ils font trop 
occupés & trop pleins de leurs affaires^ 
particulières. Une campagne qui re- 
gorge de biens , craint le pillage , elle 
craint; une armée, h Qui efl: - ce qui 
» forme le bon parti , difoit Cîcéron à 
i¥ Atticus (a)} Seront-ce les^ gens de 
n commerce & de la campagne ? à moins^ 
>» que nous n'imaginions qu'ils font op* 
» pofés à la monarchie , eux à qui tous 
>^ les gouvernemens font égaux , dès» 
>r lors qu'ils font tranquilles ♦<•• 
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Ainfi le gouvernement d'un feul fc 
trouve plus fouvent dans les pays fer- 
tiles, & le gouvernement de plufieurs 
dans les pays qui ne le font pas ; ce qui 
eft quelquefois un dédommagement. 

La ftérilité du terrain de 1 Attique y 
étaWit le gouvernement populaire ; & 
la fertilité de celui de Lacédémone , îe 
gouvernement ariftocratique. Car, (fans 
ces temps-là, on ne vouloit point dani^ 
la Grèce du gouvernement tf un feul : 
or , le gouvernement ariftocratique a 
plus de rapport avec le gouvernemait 
d*un feul. 

Plutarque (^^nous dit que la fédltion 
Cilonienne ayant été appaifée à Athè- 
nes , la ville retomba dans fes anciennes 
diflentions , & fe divifa en autant de 
partis qu'il y avoit de fortes de terri- 
toires dans les pays de l'Attique. Les 
gens de la montagne vouloient à toute 
force le gouvernement populaire ; ceux 
de la plaine demandoient le gouverne- 
ment des principaux ; ceux qui étoient 
près de la mer , étoient pour un gou- 
vernement mêlé des deux. 

(a) Vie de Solon. 
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CHAPITRE IL 

Continuation du mimtfujet. 

(■^ES pays- fertiles font des plaines,^ 
^ où Ton ne peut rien difpiiter au 
plus îort : on fe foumet donc à lui ; & 
quand on lui eft fournis , Teffrît de li- 
berté n'y fauroit revenir ; les biens de 
la campagne font un gage de la fidélité* 
Mais , dans les pays de montagnes , on 
peut conferver ce que Ton a , & Ton a 
peu à conferver. La liberté^ c'eft-à-dire 
le gouvernement dont on jouit , eft le 
feul bien qui mérite qu'on le défende. 
Elle règne donc plus dans les pays mon- 
tagneux & difficiles , que dans ceux que 
la nature fèmbloit avoir plus favorifés. 

h^s montagnards conler vent un gou- 
vernement plus modéré 9 parce qu'ils 
ne font pas fi fort expofés à la conquête* 
Ils fe défendent aifément , ils font atta- 
qués difficilement ; les munitions de 
guerre & de bouche font afTemblées & 
portées contre eux avec beaucoup de dé- 
penfe , le pays n'en fournit point. Il eft 
donc plus difficile de leur faire la guerre, 
plus dangereux de l'entreprendre; & 
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toutes les lois que Ton fkit pour la ftH 
reté du peuple y ont moins de lieu/ 


>« 


CHAPITRE 1 1 1. 

Quels font les pays les plus xulùvcsm 

LES pays ne font pas cultivés en 
raîfon de leur fertilité,, mâîs en rai- 
fon de leur liberté ; & fi Ton divife la 
terre par la penfée , on fera étonné de 
voir la plupart du temps des déferts 
dans fes parties les plus fertiles , & de 
«grands peuples dans celles où le terrsàn 
lemble refufer tout 

II éft naturel qu*un peuple quitte un 
^mauvais pays pour en chercher un 
-meilleur, & non pas qii^il quitte un bon 
pays pour en chercher un pire. La plu- 
part des invafions fe font donc dans les 
pays que la nature avoit faits pour être 
iieureux : & comme rien n'çft plus près 
de la dévaflation que Tinvahon, les 
jneilleurs pays font les plus fouvent 
dépeuplés, tandis que Taflfreux pays 
du nord refte toujours habité, par la 
^aifon qu'il eft prefque inhabitable. 

On voit , par ce que les hiftoriens 
inous diient du pafld|;e des peuples de 
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ia Scandinavie fur les bords du Danube^ 
t}ue ce ri*étoit point une conquête , mais 
-feulement une tcan&mgration dahs des 
'^rres défertes. 

Ces climats heureux avoient donc 
,-été dépeuplés par ^'autres tranfinigra- 
tions 9 &tious ne &vons pas les chofes 
tragiques qui- s'y font paffées. 

„ Il paroît par plufieurs monumens^ 
:^, dit Âriftote (a) 9 c[ue la Sardaigne eft 
^, une colonie Grecque. Elle étoit autre- 
5, fois très-riche ; & Ariftée , dont on 
^ a tant vanté Famour pour Tagricul- 
.yy ture^ lui donna des lois. Mais elle a 
.,9 bien déchu depuis ; car les Carthagi- 
,yy nols s'en étant rendus les maîtres, 
^, ils y détruifirent tout ce qui pouvoit 
.,, la rendre propre à la nourriture des 
.,, honwnes , & défendirent, fous peine 
.,, de ia vie, d-y cultiver la terre «• La 
Sardaigne n'étôit point rétablie du temps 
d'Ariilote ; elle ne Teil point encore 
^aujourd'hui. 

Les parties les ^lus tempérées de la 

Perfe , de la Turquie , de la Mofcovîe 

^ de la Pologne, rfont pu fe rétablir 

des dévafiations des grands & des petits 

^JTartares. 

^(a) Ou^celui 4|ui a ^rit le livre ât .mitMXbmi 
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CHAPITRE I V^ . 

Nouveaux effets de la fertilité & de ttt 
Jlcrilite du pays. 

LA ftërilité des terres rend les hom-^ 
mes induftrieux , fobres , endurcis 
au travail , courageux , propres à la 
guerre ; il faut bien qu'ils fe procurent 
ce que le terrain leur refufe. La fertilité 
d'un pays donne , avec Taifance , la 
moUefle , & un certain ampur pour la 
confervation de la vie. 

On a remarqué que les troupes d'Al- 
lemagne levées dans des lieux où les 
payfans font riches , comme en Saxe , 
ne font pas fi bonnes que les autres. 
Les lois militaires pourront pourvoir à 
cet inconvénient par une plus fëvere 
difcipline» 


CHAPITRE V, 
Des peuples des ijles. 

LES peuples des ifles font plus portés 
à la liberté que les peuples du con- 
tinent. Les ifles font ordiiiairement d'une 

petite 
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petite étendue (a) ; une partie du peuple 
ne peut pas être ii bien employée à op- 
primer l'autre ; la mer les fépare des 
grands emoires , & la tyrannie ne peut 
pas s'y prêter la main ; les conquérans 
font arrêtés par la mer ; les infulaires ne 
font pas enveloppés dans la conquête , 
Se ils conferventplus aifément leurs lois* 


CHAPITRE VL 

f JD« pays formés par rindujlrie des 

hommes^ 

LES pays que rinduftrîe des hommes 
a rendus habitables, & qui ont be- 
foin , pour exîfter , de la même induftrie , 
appellent à eux le gouvernement mo- 
déré* Il y en a principalement trois de 
cette efpece ; ks deux belles provinces 
de Kîang-nan & Tche-kiang àla Chine, 
l'Egypte & la Hollande. 

Les anciens empereurs de la Chine 
n'étoient point conquérans. La première 
chofe qu'ils firent pour s'agrandir , fut 
celle qui prouva le plus leur fageffe. On 
vit fortir de deflbus les eaux les deux 

(fl) Le lapon déroge à ceci par fa grandeur & paç 
ik fervitude. ^ 

Jomc 11^ G 
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plus belles provinces de Tempire ; elles 
furent faites par les hommes. Ceft la 
fertilité inexprimable de ces deux pro- 
vinces , qui a donné à l'Europe les idées 
de la félicité de cette vafte contrée. 
Mais un foin continuel & néceflaire 
pour garantir dç la deftruâion une par- 
tie fi cbnfidérable de l'Empire , deman- 
doit plutôt les mœurs d'un peuple ikge , 
que celles d'un peuple voluptueux ; 
plutôt le pouvoir légitime d'un monar- 

3U€ , que la puiffance tyrannique d'un 
efpote. Il felloit que le pouvoir y fut 
modéré , comme U l'étoit autrefois en 
Egypte, Il falloit cjue le pouvoir y fut 
modéré ^ comme il l'eft en Hollande, ' 
que la nature a faite pour avoir atten- 
tion fur elle-même , & non pas pour 
être abandonnée à la nonchalance ou 
au caprice. 

Ainfi , malgré le climat de la Chine ^ 
cil Ton eft naturellement porté à l'O'- 
téîffance fervile, malgré les horreurs 
qui fuivent la trop grande étendue d'un 
empire , les premiers légiflatcurs de la 
Chine furent obligés de faire de très^ 
bonnes lois, & le gouvernement fut 
(Qvivent obligé de les fuivret 


w<^ ^ 
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CHAPITRE VIL 
Des oîtvragcs des hommes» 

LES liommes, par leurs foins & par 
I de bonnes lois 9 ont rendu la terre 
plus propre à être leur demeure. Nous 
voyons couler des rivières là où étoieot 
4es lacs & des marais : c'eft un bien que 
la nature n'a point fait, mais qui efi en-» 
tretenu par la nature'. Lorfque les Per- 
fes (a) etoient les maîtres de l'Âfie , ils 
permettoient à ceux qui ameneroieot 
de Teau de fontaine en quelque lieu qui 
rfauroit point été encore arrofé y d'en 
jouir pendant cin<j générations ; & com- 
me il fort quantité de ruiffeaux du mont 
Taurus, ils n'épargnèrent aucune dé- 
penfe pour en faire venir de l'eau. Au- 
jourd'hui , fans /avoir d'où elle peut 
venir , on la trouve dans (es champs & 
4ans fes îar(ïns. 

Ainfi , comme les nations deftru&ri- 
ces font des maux c|ui durent plus qu'el- 
les , il y a des nations induftrieufes qui 
font des biens qui ne fioiffent pas mêmç 
avec elles. 

9n 
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CHAPITRÉ VII L 

Rapport général dis lois. 
ES lois ont un très-grand rapport 


L 


avec la façon dont les divers peu- 
ples fe procurent la fubfiftance. II faut un 
code de lois plus étendu pour un peuple 
qui s'attache au commerce & à la mer, 
que pour un peuple qui fe contente de 
cultiver fes terres. Il en faut un plus 
jffranà pour celui-ci , que pour un peu- 
ple qui vit de fes troupeaux. 11 en ùat 
un plus grand pour ce dernier , que 
pour un peuple qui vit de fa chaffe, 

pi<i— —■— i— 1 1 I I ■ — — ■>— ^11 

g , ■: - 

C H A P. I T R E I X 

Du terrain de tAmiriquCf 

CE qui fait qu*îl y a tant de nations 
fauvages en Amérique , c'eft que la 
terre y produit d'elle-même beaucoup 
de fruits dont on peut fe nourrir. Si les 
femmes y cultivent autour de la cabane 
un morceau de terre , le mais y vient 
d'abord. La chaffe & la pêche achèvent 
de mettre les hommes dans l'abondance. 
Pc pl^i les animaujc qui paiffent. 
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tomme les bœufs , les buffles , &c y 
réuffifTent mieux que les bêtes carnaifie* 
res. Celles-ci ont eu de tout temps 
Fempire* de TAfrique. 

Je crois qu'on n'auroît point tous ces 
avantages en Europe , fi l'on y laiflbit 
la terre inculte ; il n'y viendroit guère 
que des forets, des chênes & autre^ 
arbres ftériles. 


CHAPITRE X. 

Du nombre des hommes^ dans le rapport 
avec la manière dont ilsfe procurent ù$ 
fubjiftance. 

QUAND les nations ne cukivent 
pas les terres , voici dans quelle 
proportion le nombre des hommes s'y 
trouve. Comme le produit d'un terrain 
inculte eft au produit d'un terrain cul- 
tivé ; de même le nombre des •fauvages 
dans un pays , eft au nombre des labou-» 
reurs dans un autre : & quand le peuple 
qui cultive les terres , cultive auffi les 
arts , cela fuit des proportions qui de^ 
manderoient bien des détails. 

Ils ne peuvent guère former une 

grande nation. S'ils font payeurs y il$ 

G.«* 
lij 
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ont befoirr cTun grand pays , pour qu*ils 
puiflent fubfifter en certain nombre r 
s'ils font chafleurs , ils font encore 
en plus petit nombre; & forment, 
pour vivre , une plus petite nation. 

Leur pays eft ordinairement plein de 
forêts ; ^ & comme les hommes n'y ont 
point donné de cours aux eaux , il eft 
rempli de marécages , oti chaque troupe 
£s cantonne & forme une petite nation. 


CHAPITRE XI. 

P^s peuples fauvagiSy & des peuples 

barharts^ 

IL y a cette différence entre les peu- 
ples fauvages & les peuples barbares, 
que les premiers font de petites nations 
difperfées , qui , par quelques raifons par- 
ticulières , ne peuvent pas fe réunir ; au 
lieu que les barbares font ordinairement 
de petites nations qui fe peuvent réunir. 
Les premiers font ordinairement des 
peuples chaffeuf s; les féconds, des peu- 
ples pafteurs. Cela fe voit bien dans le 
nord de l'Afie. Les peiiples de la Sibé- 
tie ne fauroient vivre en corps > parce 
qu'ils ne pourroient fe nourrir ; les Tar-^ 
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tares peuvent vivre en corps pendant 
quelque temps , parce que leurs trou- 
peaux peuvent être raffemWés pendant 
quelque temps. Toutes les hordes peu* 
vent donc fe réunir ; & cela fe fait lors- 
qu'un chef en a fournis beaucoup d'au- 
tres : après quoi, il faut qu'elles fafTent de 
deux cbofès l'une ^ qu'elles fe féparent ^ 
ou qu'elles aillent faire quelque grande 
conquête dans quelque empire du midi«. 

^■— ■ ■ 1 ■ i« i " Il ■■ 

CHAPITRE XII. 

à 

'Du droit dts gens , cÂe{ les peuples qui ne 
cultivent point les terres. 

CES peuples ne vivant pas dans un^ 
terrain limité &circonfcrit, auront 
entre eux bien des fujets de querelle ; ils 
fe diiputeront là terre inculte , comme , 
parmi nous , les citoyens fe difputent le» 
héritages* Âinfi ils trouveront de fré« 
quentes occafions de guerre pour leurs 
chafles , pour leurs oêches , pour la nour- 
riture de leurs beuiaux , pour l'enlève- 
ment de leurs efclaves; & n'ayant point 
de territoire 9 ils auront autant de chofes 
à régler par le droit des gens y qu'ils en 
auront peu à décider par le droit civili^ 

G iy 
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CHAPITRE X III. 

'Des lois civiles , che^r^ les peuples qui ne 
cultivent point les terres, 

C'EST le partage des terres qui grof- 
fit principalement le code civiL 
Chez les nations oîi Ton n'aura pas fait 
ce partage , il y aura très-peu de lois, 
civiles. 

On peut appeler les inftitutions de ces 
peuples , des mœurs plutôt que des lois. 
Chez de pareilles nations, les vieil- 
lards, qui fe fouviennent des chofes 
paffées , ont une grande autorité ; on 
n'y peut être diftingué par les biens , 
mais par la main en par les confeils. 

Ces peuples errent & fe diiperfent 
dans les pâturages ou dans les forêts. 
Le mariage n'y fera pas auffi aflliré que 
parmi nous , où il eft fixé par la de- 
meure , & où la femme tient à une mai- 
{6vï : ils peuvent donc plus aifément 
changer de femmes , en avoir pïufieurs ^ 
& quelquefois fe mêler indifféremment 
, comme les bêtes. 

Les peuples pafteurs ne peuvent fe 
iëparer de leurs troupeaux , quifont leur 
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ïiibfiftance ; ils ne fauroient non plus fe 
féparer de leurs femmes, qui en ont foin. 
Tout cela doit donc marcher enfemble ; 
d'autant plus que vivant ordinairement 
dans de grandes plaines , oh il y a peu 
de lieux forts d'affiâiîe, leurs femnles^ 
leurs enfans , leurs troupeaux devien- 
droient la proie de leurs ennemis. 

Leurs lois régleront le partage du 
butin ; & auront , comine nos lois fa- 
liques , une attention particulière fur 
les vols. 


CHAPITRE XIV. 

pe rétat politique des ptupUs qui ne cul^, 
tivmt point Us urrts. 

eES peuples jouiffent d\me grande 
liberté : car , comme ils ne culti- 
vent point les terres , ils n'y {ont point 
attachés ; ils font errans , vagaborick ; & 
fi un chef vouloit leur ôter leur liberté 
ils riroient tfabord chercher chez un 
autre, ou fe retireroient dans les bois 
pour y vivre avec leur famille; Chez 
ces peuples, la liberté de l'homme eft fi 
grande, qu'elle entraîne néceffairemeni 
la liberté du citoyen. 


IJ4 De Cesprït des Lots, 


CHAPITRE XV. 

ftupks qui cormoiffent tufagç de Iol 
"■ monnoic*. 


ARiSTiPE ayant fait naufrage y nagea 
& aborda au rivage prochain ; il 
vit qu'on avoit tracé lur te fable des 
£gures de géométrie r il fe fendt émit 
de joie , jugeant qu'il étoit arrivé che? 
vn peuple Grec , & non pas chez um 
peuple barbare. 

Soyez feul , & atrîvez par quelque 
accident chez un peuple inconnu; fi 
TOUS voyez une pièce de monnoie^ 
comptez que vous êtes arrivé chez une 
nation poUcée» 

La culture des terres demande Tufage 
^e la monnoîe. Cette culture fuppofe 
beaucoup d'arts & de connoifTances ; 
& Ton voit toujours marcher d'un paç 
égal les arts y les connoiffances & les 
befoins,. Tout cela conduit à l'établifr- 
fement d'un figne de valeurs.^ 

Les torrens ôc les incendies (tf) nous 

^ f «^) C'cft ainlî que iJzo</or« nQW dit «J^Ô ^$\ bçrgpcj 


•■ ' 'k ^' ^"^: ' i' *.. ^<Z1 ■'^^^^rSB^IMB 




Liv. XVIIL Chap. XV. 155 

ont fait découvrir que ls$ terres conte- 
noient des métaux. Quand ils en ont 
été une fois féparés , il a été aifé de les 
employer* 

■ . - . . - . - 

CHAPITREXVL 

Des lois civiles , <rA^^ les peuples qui ne coTi* 
nàijfem poini fujage de la monnoie. 

QUand un peuple n*a pas Tufagc de 
la monnoie ^ on ne connoît guère 
Cbez lui que les injuflices qui viennent 
de la violence ^ & Its gens foibles ^ eii 
s'uniflant , fe défendent contre la vio« 
lence« Il n'y a guère là que des arrange-* 
mens politiques* Mais chez un peuple 
où la monnoie eft établie , on eft fujet 
aux in/uffices qui viennent de la rufe i 
& ces in/uftices peuvent être exercée© 
de mille hçons* On y eft donc forc^ 
d'avoir de boqnes lois civiles J elles 
fialfient avec les nouveaux moyens & 
les dïverfes manières d'être méchante 

Dans les pays où il n'y a point cfe 
tnonnoie , le ravifleur nîenleve que de^^ 
chofesy & les cbofes ne fe reflembler* 
|amais# Dans les pays où il y a de I^ 
«?«30iç^?fe »vAtf^evé dies Ûgti&i 

G v; 
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& les itgnçs fe reffemblent ton jours J- 
Dans les premitTS pays , rien ne peut 
être cache, parce qu'^ le raviffeur porte 
toujours avec lui des preiîves dé fa con- 
viâion : cela n'efl pas de même dans 
les autres. 


CHAPITRE XVII. 

[Des lois politiques ^ che^ Us peuples qui 
nom point tufage de la mormoie^ 

CE qui affure le plus la liberté des 
peuples qui ne cultivent point les 
terres , c'eft que la monnoie leur eft in- 
connue. Les fruits de la chaiTe , de la 
pêche , ou des troupeaux , ne peuvent 
s'affembler en affez grande quantité,™ 
fe garder affez , pour qu'un homme fe 
trouve en état de corrompre tous les 
autres : au lieu que , lorfque Ton a des 
lignes' de richeffes, on peut faire un 
amas de ces fignes ^ & les diftribuer à 
qui Pon veut. 

Chez les peuples qui n'ont point de 
monnoie 9 chacun a peu de befoins , & 
les fatisfait aifément & également. L'é- 
galité eft donc forcée ; auffi leurs chefs 

ne font-ils point defpotiquess 


.« 


Liv. XVIIL Chap. XVIII. 157 


^ 


CHAPITRE XVIIL 

Forudc lafuperJli{ion. 

SI ce que lés relations nous difent eft 
' vrai , la conftitution d*un peuple de 
la Louifianne , nommé les Natchés , dé- 
roge à ceci. Leur chef {a) difpofe des 
biens de tous Tes fujets , & les fait tra- 
yaîHer à fa fantaifie ; ils ne peuvent lui 
refufer leur tête ; il eft comme le grand- 
feigneur. Lorfque Théritier préfomptif 
vient à neutre , on lui donne tous les en- 
fans à la mamelle 9 pour le fervir pen- 
dant fa vie. Vous diriez que c*eft le 
grand Séfoftris. Ce chef eft traitétdans fa 
cabane avec les cérémonies qu'on feroit 
à un empereur du Japon ou de la Chine. 
Les préjugés de la fuperftition font 
Supérieurs à tous les autres préjugés , 8< 
ies raiibns à toutes les autres raifons, 
Ainfi , quoique les peuples fauvages ne 
connoiffent point naturellement le def- - 
potifme , ce peuple- ci le connoît. 11$ 
adorent le foleil : & fi leur chef n'avoit 
pas imaginé qu'il étoit le frère du foleil, 
lis n'auroîent trouvé en lui qu'un mifé- 
rable comme eux. 
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CHAPITRE XIX, 

^JDc la liberté des Arahes ^& de lafendfudc 

des Tartares^ 


L 


ES Arabes & les Tartares font de^ 

I peuples pafteursr Les Arabes fe 

trouvent dans les cas généraux dont 
nous avons parlé , & font libres ; au liett 
que les Tartares ( peuple le plus fingu-» 
ter de la terre ) fe trouvent dans Tefcla-* 
rage politique {a). J'ai déjà donné (iy 
quelques rûfons de ce dernier ùit : en 
voici de nouvelles^ 

Ils ï/ont point de villes , ils n'ont 

Eoint de forets , ils ont peu de marais ^ 
îurs rivières font preique toujours ^a* 
cées y ils habitent une immenfe plaine , 
sk ont des pâturages &des troupeaux^ 
& par conséquent des biens t mais ils? 
n'ont aucune efpece de retraite ni de 
défenfer Si- tôt qu'un kaneft vaincu, on 
lui coupe la tête (c) ; on trâte de ly 

(tf) Lorfqu'on procfame an kan , tout le peupti»' 
t'îécrie: Que fa parole lui fervc de glaive^ 

(h^ Liv. Xyil^chap. V. 

( c ) Aînft il ne faut pas être éxon^j^ Ci Mîrfy éis^ 
frétant rendu, maître d'irjraluu)^ fit tWl (OUf l9^ 1 rift!l 
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même manière fes enfàns ; & tous fe$ 
fujets appartiennent au vainqueur. On 
ne les condamne pas à un efclavage 
civil ; ils feroient à charge à une nation 
fimple , qui n'a point de terres à culti- 
ver , & n'a befoin d'aucun fervice do- 
meftique. Us augmentent donc la na- 
tion. Mais au lieu de Tefclavage civil^ 
on conçoit que l'efclavage politique a 
dû s'introduire. 

En effet , dans un pays où les diver- 
(es hordes fe font continuellement la 
guerre , & fe conquièrent fans cefle les 
unes les autres ; dans un pays où 9 par 
la mort du chef, le corps politique de 
chaque horde vaincue eft toujours dé- 
truit , la nation en général ne peut guère 
être libre : car il n'y en a pas une feule 
partie qui ne doive avoir été un très- 
grand nombre de fois fûbjuguée. 

• Les peuples vaincus peuvent confèr- 
ver quelque liberté , lor fque ^ par la force 
de leur iîtuation y ils font en état de faire 
des traités après leur défaite. Mais les 
^artares , toujours fans défenfe , vain- 
cus une fois y n'ont jamais pu faire des 
conditions. 

J'ai dit , au chapitre U, que les habî- 
lans dçs plaines cultivées n'étoieot 
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guère libres : des circonftances font que 
les Taf tares , habitant une terre inculte ^ 
font dans le même cas. 


CHAPITRE XX. 
Du droit des gens des Tartaresl 

LES Tartjires parolffent entre eux 
doux & humains , & ils font des 
conquérans très-cruels : ils paffent au fil 
de répée les habitans des villes qu'ils 

i)rennent ; ils croient leur faire grâce , 
orfqu'ils les vendent ou les diftribuent 
à leurs foldats. Ils ont détruit l'Afie de- 
puis les Indes jufqu'a la Méditerranée ; 
tout le pays qui forme l'orient de la 
Perfp en eft refté défert. 

Voici ce qui me paroît avoir produit 
un pareil droit des gens. Ces peuples 
n'avoient point de villes; toutes leurs 
guerres fe faifoient avec promptitude & 
avec impétuofité. Quand ils efpéroient 
de vaincre , ils combattoient ; ils aug- 
xnentoient l'armée des plus forts , quand 
ils ne l'efpéroient pas. Avec de pareil- 
les coutumes , ils trouvoient qu'il étoit 
contre leur droit des gens y qu'une ville 

gui ne pouvoit lew râifter ^ les arrêtâtr 
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Us ne regardoient pas les villes comme 
une afTemblée dliabhans , mais comme 
des lieux propres à fé fouftraire à leur 

Îiuiffance. Ils n'avoient aucun art pour 
es afliéger , & ils s'expofoient beaucoup 
en les ailiégeant ; ils vengeoient par le 
fang tout celui qu'ils venoient de ré-* 
pandre. 


CHAPITRE XXL 

Loi civile des Tartares* 

LE père du Halde dit que , chez les 
Tartares , c'eft toujours le dernier 
des mâles qui eft Théritier : par la raifon 
qu'à mefute que les aînés font en état 
de mener la vie paftorale , ils fortent de- 
la mai/on avçc une certaine quantité 
de hétzA que le père leur donne , & 
vont former une nouvelle habitation. 
Le dernier des mâles 9 qui refte dans 
la maifon avec fon père , eft donc fon 
héritier naturel. 

J'ai oui dire qu'une pareille coutume 
étoit obfervée dans quelques petits diC- 
triâs d'Angleterre : & on la trouve 
encore en Bretagne , dans le duché de 
Rohan^ où tUt a lieu pour les rotUresf 
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C'eft ÙLtis doute une loi paftorale venue 
de quelque petit peuple Breton, ou 
portée par quelque peuple Germain. 
On fait , par Céfar & Tacite , que ces 
derniers cultîvoient peu les terres. 


•m • 

CHAPITRE XXI r. 

jyune loi civile des peuples Germains* 

J'Expliquerai îd comment ce t^xtz 
particulier de la loi falique , que Ton 
appelle ordinairement la loi felique^ 
tient aux inftitutions d*un peuple qui 
ne cultivoit point les terres , ou du 
moins qui les cultivoit peu. 

ia loi falique Ç^) veut que, lori^ 
qu'un homme laiffe des énfans , les 
mâles fuccedent à la terre falique au 
préjudice des filles. 

Pour favoir ce que c'étoît que les 
t^res faliques , il faut chercher ce que 
c'étoit que les propriétés ou Tufage des 
terres chez les Francs , avant qu*ils fuf- 
fent fortis de la Germanie. 

M. Eçhard a très-bien prouvé que le 
mot falique vient du motfala , qui figni- 
fie maifon ; & qu'ainfi la terre felique 
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etoît la terre de la' maifon« J'irai plus 
loin ; & j'examinerai, ce que c'étoit que 
la maifon , & la terre de la maifon , 
chez les Germains. 

5, Us n'habitent point de villes , dît 
'^y Tacite (a) , & ils ne peuvent fouffrir 
^, que leurs maifons fe touchent les unes 
y, les autres ; chacun laifie autour de fa 
-„ mai/on un petit terrain ou efpace , 
,1, qui eft clos & fermé «. Taciu parloit 
exaftement. Car plufieurs lois des co- 
des barbares (^) ont des difpofîtions 
différentes contre ceux qui renverfoient 
cette enceinte , & ceux qui pénétroient 
dans la maifon même* 

Nous favons , par TacUe & Céfari 
que les terres que les Germains culti- 
voient ne leur étoient données que pour 
lin an; après quoi elles rcdevenoient 
publiques. Ifs n'avoient de patrimoine 
que la maifon ^ & un morceau de terre 
dans l'enceinte autour de la maifon (c)« 

(a) NuUas Germanorum populù urhes hahitari fatÎM 
notum cft , ne pati quidem innr fc junHasfcdc* ; eolunt 
élifcrcti \ ut nemus olacuit» Vicos locant , non in nofirum 
morem connexis v cohcgrentibus adifieiis : fuam quifn 
que domumfpatio circumdat. De morib. Germ. 

{b) La loi des Allemands , ch. x ; & la loi des Ba- 
y arois ^ tit, lo , §. i & 2. 

(«} Cette enceinte s'appelle €ums dans le» chat:; 
fres. 


^^4 15e l'esprit des Lois, 

C'eft ce patrimoine particulier qui'ap- 
partenoit aux mâles. En effet , pourquoi 
auroît - il appartenu aux filles ? Elles 
paiToient dans une autre maîfon. 

La terre falique étoit donc cette en- 
ceinte qui dépendoit de la maifon du 
Germain ; c'étoit la feule propriété qu*il 
eût. Les Francs , après la conquête, ac- 
quirent de nouvelles propriétés , & on 
continua à les appeler des terres faliques. 

Lorfque les Francs vivoient dans la 
Germanie, leurs biens étoient des ef-: 
claves , des troupeaux , des chevaux^ 
des armes, &c. La maifon &c la petite 
portion de terre ^qui y étoit jointe , 
étoient naturellen^ent données aux en- 
fans mâles qui dévoient y habiter- Mais, 
lorfqu'après la conquête les Francs eu- 
rent acquis de grandes terres , on trouva 
dur que les mies & leurs enfans ne 
puffent y avoir de part. Il s'introduifit 
un ufage , qui permettoit au père de 
rappeler fa fille & les enfans de fa fille.' 
On fit taire la loi ; & il fallok bien que 
ces fortes de rappels fuffent communs; 
puifqu'on en fit des formules (^). 

(a) VovQz Marc uife , lîv. Il , form lo & II; Tap- 
pencUce de Marcul/e , form. 49 ; & Us formules, 
anciennes « appelles de Sirmondg form, %%% 
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Parmi toutes ces formules, j'en trouvé 
une fingulîere (a). Un aïeul rappelle iès 
petits-enfans pour fuccéder avec fes Jîls 
& avec fes filles. Que devenoit donc la 
loiCallqueï 11 falloit que, dans ces temps- 
là même , elle ne fût plus obfervée , ou 
que l'uiage continuel de rappeler les 
iîlles, eût fait regarder leur capacité de 
/Iiccéder comme le cas le plus ordinaire, 

La loi fàlique n'ayant point pour ob- 
jet une certaine préférence d'un fexe 
fur un autre , elle avoit encore moms 
celui d'une perpétuité de famille, de 
nom ou de tranimifllon de terre : tout 
cela n'entroit point dans la tête des 
Cefmains. C'étoit une loi purement 
économique , qui donnoît la maifon , & 
la terre dépendante de la mailon , aux 
mâles qui dévoient l'habiter , & à qui ' 
par conséquent elle convenoit le mieux. 

Il n'y a qu'à trantcrire ici le titre des 
/ilieui de là loi fâliqU^ , ce texte (i fa- 
meux , dont tant de gens ont parlé, & 
■que fi peu de gens ont lu. 

„ 1" Si un homme meurt fans en- 
„ fans , fon père ou fa tnere lui fuccé- 
,, deront. i." S'il n'a nî père ni mère , 
j, ion frère ou fa fœiir lui fuccéderont. 

(") Foinii ;; , dtai le recueil de Undembroch. , 
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j, 3.® S*a n'a ni frère ni fœur , la fœur 
„ de fà mère lui fiiccédera. 4.^ Si fa mère 
^, n'a point de fœur , la fœur de fon père 
,, lui fuccédera. 5.^ Si fon père n'a point 
„ de fœur , le plus proche parent par 
^9 mâle lui fuccédera. 6.^ Aucune por^ 
^y tion (a) de la terre falique ne pafTera 
yy aux femelles ; mais elle appartiendra 
9, aux mâles , c'eft*à-dire que les enfkns 
fy mâles fuccéderont à leur père «/. 

Il eft clair que les cinq premiers arti- 
cles concernent la fuccemon de celui 
qui meurt fans enfans ; & le fixieme , la 
(ucceilion de celui qui a des enfans. 

Lorfqu'un homme mouroit fans en- 
fans 9 la loi vouloit qu'un des deux fexes 
n'eût de préférence fur l'autre que dans 
de certains cas. Dans les deux premiers 
degrés de fucceflion , les avantages des 
maies & des femelles étoient les mêmesi 
dans le troifieme & le quatrième , les 
femmes avoient la préférence ; & les 
mâles Tavoient dans le cinquième. 

Je trouve les femences de ces bizar- 
reries dans Tacite. „ Les enfans (*) des 

(a) De urrâ verb falicâ in mulUrem nulla porth 
hmrtditatis tranfit , fcd hoc virilis fcxus acquirit , hoc 
tflfiliiinipfâhtreditaufucceiunt. Tit. 62, §.6. 

(^} Sororttm filiis idem apud avuneulum quant ap»fâ 
fdtrtm hwiQfn Quidam /anSior4n arUiorcm^uc httnç 
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fœursj dît-il, font chéris de leur oncle 
comme de leur propre père. 11 y a des 
„ .gens qui regardent ce lien comme plus 
^y étroit & même plus faint ; ils le préfe- 
„ rent , quand ils reçoivent des otages k 
C'eft pour cela que nos premiers nifto- 
riens {a) nous parlen^ tant de l'amour 
des rois Francs pour leur fœur & pour 
les enfans de feùr foeun Que û les en* 
fans des foeurs étoient regardés dans la 
maifon comme les enfans mêmes , il étoit 
naturel que les enfans regardaffent levur 
tante comme leur propre mère. 

La foeur de la mère étoit préférée à 
la fœur du père ; cela s'explique par 
d'autres textes de la loi falique : Lorf^ 
qu'une femme étoit veuve (*), elle 
tomboit fous la tutelle des parens de fon 
mari ; la loi préféroit pour cette tutelle 
les parens par femmes aux parens par 
mâles. En effet, une femme qui entroit 
dans une famille , s'uniflant avec les per- 

nexum fanguinis arbitrantur , & in acdpiendis ohfiUm 
hus magis cxigunt , tanquàm ii & animum firmiàs & 
domum latiàs uneant. De morîb. Gerra/ 

{a) Voyez dans Grégoire de Tours, liv. VIII, 
ch. XVIII & XX ; liv. IX , ch. xvi & xx , les fureurs 
de Contran' fur les mauvais traitemens faits à Ingundo 
fa ni»ce par Leuvigilde : &; comme Childcbçrt , fgi) 
frère , fit la guerre pour la vengCft 
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fonnes de fon fexe , elle étoit plus liéei 
avec les parens par femmes", qu'avec 
les parens par mâles. De plus , quand un 
homme ( ^ ) en avol£ tué un autre , Se 
qu'il n'avoit pas de quoi fatisfaire à la 
peine pécuniaire qu'il avoit encourue , 
la loi lui permettoit de céder (es biens ^ 
& les parens dévoient fuppléer à ce qui 
manquoit. Après le père , la mère & le 
frère , c'étoit la fœur de la mère qui 
payoit , comme fi ce lien avoit quelque 
chofe de plus tendre ; or la parenté » 
qui donne les charges , devoit de même 
donner le$ avantages* 

La loi falique vouloit qu'après la fœur' 
du père , le plus proche parent par mâles 
eût la fuccefllon : mais s'il étoit parent 
au - delà du cinquième degré , il ne 
fuccédoit pas. Ainû une femme au cin- 
quième degré auroit fuccédé au préju- 
dice d'un mâle du fixieme ; & cela fe 
voit dans la loi (^) des Francs Ripuai- 
res , fidelle interprète de la loi falique 
dans le titre des alleus , oii elle fuit pas- 
à-pas le même titre de la loi falique. 

Si le père laiffoit des enfans , la loi 

falique 

(a) nu, tit. 6i, %. I. 

\b) Et deinceps ufque ad quintum genueulum qui prc» 
$fimu4fucruitth(irtditauatfu^ccdat^TiU ;6, §, 6« 
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laîîque vouloit que les filles fuflent ex- 
clues de la fucceflîon à la terre falique ^ 
& qu'elle appartînt aux enfans mâles. 

H me fera aifé de prouver que la loi 
falique n'exclut pas indiftinôement les 
filles de la terre falique , mais dans le 
cas feulement où des frères les exclu* 
Toient. Cela fè voit dans la loi falique 
même , qui , après avoir dit que les fem- 
mes ne poflederont rien de la terre 
falique y mais feulement les mâles ^ 
s'interprète & fe reftreînt elle-même : 
» c'eft-à-dire , dit-elle , que le fils fuc- 
f> cédera à Thérédité du père «. 

2.° Le texte de la loi falique efléclaircî 
par la loi des Francs Ripuaires , qui a 
auflî un titre (^i) des alleus très-con- 
forme à celui de la loi falique. 

3.® Les lois de ces peuples Barbares, 
tous originaires de la Germanie , s'inter- 
prètent les unes les autres, d'autant plus 
qu'elles ont toutes à peu près le même 
efprit. La loi des Saxons ( ^ ) veut que 
le père & la mère laifTent leur hérédité 
à leur fils , & non pas à leur fille ; mais 

fa) Tit. s^. 

(h) Tit, 7. § . I . Pater dut mater dtfuncli , flio , non 
jUia. , hitreditaccm relinquant. §. 4. Qui dejun£iits , non 
filios , ftd plias reliqumt , ad tas omnis haredUas gcr\ 
firtcae. 

J'orne Ilg H 
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que , s'il n'y a que des filles , elles ayant 
toute l'hérédité, 

4.^ Nous avons deux anciennes for- 
mules (tf ) qui pofent le cas oii, fuivant 
la loi falique , les filles font exclues par 
les mâles ; c'eft lorfqu*elles conçoivent 
avec leiurs frères. 

5.*^ Une autre formule (*) prouve 
que là fille fuccédoit au préjudice du 
petit-fiJs ; elle n'étoit donc exclue que 
par le fils, 

6.° Si les filles , par la loi falique ; 
^tvoient été généralement exclues de la 
fucceflion des terres , il feroit impoiS- 
l>le d'expliquer les hiftoires, les formu- 
les & les Chartres, qui parlent conti- 
nuellement des terres & des biens des 
femmes dans la première race. 

On a eu tort dé dire ( <: ) que les terres: 
ialiques étoient des fiefs. ïJ^ Ce titre 
cft intitulé des allms. iJ" Dans les corn- 
mencemens, les fiefs n^étoient point 
héréditaires, 3.^ Si les terres faliques 
^voient été des fieft , comment Mar* 
iulfe auroitr-il traité d'impie la eoutiune 
qui excluoit les femmes d'y fuccéder , 

• ( a ) Dans Mofculfe , lîv. It. fbrtn. 12 j & dans Fap- 
Bendice de Marculfe , form. 49. - 

(h) Dans le recueil de Lîndembroch» lorm. 55, 

(^) pu Caoge, fithou^ Ôcc. 
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•puifque les mâles même ne fuccédoîent 
pas aux fiefs ? 4.** Les Chartres que Von 
<ite po\ir prouver que les terres (aliques 
^toient des fiefs , prouvent feulement 
qu'elles étoient des terres franches. 
-X .^ Les fiefs oe furent établis qu'après 
•fa conquête ; & hs u^ges faliques exif- 
toient avant que hs Francs partiffent de 
la Germanie. 6.® Ce tie fut point la loi 
falique qui , en bornant la fucceffioh des 
femmes , forma Tétabliffement des fiefs ; 
mais ce fut rétabliflement des fiefs qui 
mit des limites à la fucceffion des fem- 
mes & aux dîfpofitions de la loi falique. 
Après ce que nous venons de dire , 
on ne croiroit pas que la fucceffion per- 
jpétuelle des mâles à la couronne de 
France pût venir de la loi falique. .11 eft 
pourtant indubitable qu'elle en vient. 
Je le prouve par les divers codes des 

Î peuples Barbares. La loi falique ( ^) & 
a loi des Bourguignons {l'\ne donnè- 
rent point aux filles le droit de fuccé- 
der à la terre avec leurs frères ; elles ne 
fuccéderent pas non plus à la couronne. 
La loi des "WUigoths (c) , au contraire > 

(a) Tît. 62. 

(h)Tit.i, §.3; tît MiS- i; &tît.5ii 

(c) Liv.iy, tit,2, §, I. 

H ij 
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admit les filles {a) k fuccéder aux ter-^ 
tes avec leurs frères ; les femmes furent 
capables de fuccéder à la couronne. 
Chez ces peuples , la difpofition de la 
loi civile força ( ^ ) la loi politique. 

Ce ne fut pas le feul cas où la loi po- 
litique y chez les Francs , céda à la loi ci- 
vile. Par la difpofition de la loi falique^ 
.tous les frères fuccédoient également 
à la terre ; & c'étoit aufH la difpoûtioa 
de ta loi des Bourguignons. Auffi , dans 
la monarchie des Francs &c dans celle 
des Bourguignons, tous les frères fuc?- 
céderent-ils à la couronne , à quelques 
violences , meurtres & ufurpatipns çtrès^ 
chez les Biourguignons^ 

( a) Les nations Germaioes f, dît Tacite , avoîent 
ées ufages communs ; elles en arotent auiTî de partfw 
culiers. 

(i ) La couronne , chez, les Oilrogpths, pafla deux 
fois par les femmes aux mâles; Tune, par Amafafun- 
the, dans la perfaane d'Athalaric ;, & l'autre» par 
AmaUfrede , dans la perfonne de Tbéedat. Ce n'eâL 
g>as que , cher eux , les femmes ne puflent régner par 
ellesi^mêmes : Amalafujith« , après tïmott d'Athalaric^ 
régna , Ôc régna même après Téleftion de Théodat, Sfi 
^îoncurremment avec lui. Voyez les lettres d'AmaU-» 
Cu^tf}»e âc à^ Théodat « dans Càjftodorc. , liy . X, 
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Ctt AÏ>ITÏIÉ XXIIL 

De la langue duveiare des Rois Francs^ 

LE S peuples qui ne cultivent point 
les terres, n*ont pas même Tidée 
du luxe, n faut voir, dans T^i/e ,radmir 
table fimpficité des peuples Germains ; 
les arts ne travailloient point à leurs or- 
neipens , ils les trouvoient dans la natu- 
re. Si la famille de leur chef de voit être 
remarquée par quelque figne , c'étoit 
aans cette même nature qu'ils dévoient 
le chercher : les rois des Francs , deô 
Bourguignons & des Wifigoths ,avoiçnÇ 
pour diadème leur longue chevelure. 


C H A P I T R E XXIV. 

Des mariages des Rois Francs. 

J'AI dit ci-deffusque , chez les peuples 
qui ne cultivent point les terres , les 
mariages étoient beaucoup moins fixes , 
& qu'on y prenoit ordinairement plu^ 
fieurs- femmes. »Les Germains étoient 
» prefque les feuls ( ^ ) de tous les Bar^ 

, i^a) Propifoli Barbarorumfingtdis usoribtn C9ntcn4^^ 
Junt^ De Aprib» Germ« 

H iiji 
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^ hares qui fe contentaient d'une fenkt 
„ femme 9 fi Ton en excepte (a)^ dit 
^ 7tfc/V« , quelques perfonnes qui , non 
^ par diffokition, maïs à caafe de leuc 
,, nobleffe , en avoient plufieurs «. 

Cela explique comment les rois de h 
première race eurent un fi grand nom- 
bre de femmes. Ces mariages étoient 
moins un témoignage d'incontinence, 
qu'un attribut de dignité : c'eût été les 
blefler dans un endroit bien tendre, que 
4e leur faire perdre une telle préroga- 
tive (i). Cela explique comment Texenv- 
pie des rois ne fut pas fuivi par ks fujetsw 
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C » I L JD È R I C. 

m 

TT E S mariages chez les Germains 

^ X^ font féveres ( c ) , <fit Tadie ; les 

^ vices n'y font point un fujet de ricfi- 

^ cule : corrompre , ou être corrompu, 

^ ( ^).^*^V«'** admodùm paucis qui , non lAUitu , /«l 
mb nobilitatem , plurimis nuptiis ambiuntur. Ibid. 

{h)' Voyez UChronique de Frédégaire , fur l'an 628. 

(c) Scvtra matrimonia, .... Nemo illic vitia ridtti 
rf» çorrumpûrt fit corrumpi ûuutum voçatur^ De moïU 
4m Germ. 
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^ ne s'affile point, uii u&ge ou xmfB 
y^ manière de vivre : il y a oeu (Pexem- 
9, pies ( tf ) dans une nation u noinbreuât 
^9 de k violation de la foi conjugale <<w 

Cela explique Texpuifion de Childé* 
¥Îc : il choqiK}it des mœurs rigides , que ' 
la conquête n^avoit pas eu le temps df 
changer. 
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JJela majorité des Rois Francs. 

LE S peuples Barbares qui ne adtL^ 
vent point les terres^ n'ont point 
propremem de teinritoire ^ & font , cornu 
fue nous avons dit, plutôt gouvernés 
par le droit des gens que par le droit 
civil Ik font donc prefque toujours 
armés. Aufli Tacite dit*il » que les Ger^ 
^ mains ( ^ ) ne fai^fbient aucune afïaire 
^ publique ni particulière fans être ar- < 
„ mes «. Ils donnoient leur avis (ir) 
par un ligne qu^ils faifoient avec leurs 

{ tf ) Paucigima in tant ruemerofâ gente adulteria .Ta- 
cite, de morib, Gcrm, 

( i ) Nlhil , ncquc publica , neque privata rû, nifi 
srmaù agunt, Vûiè, 

( c ) 5/ difpUcuitJeruentiA , a/pernantur ; finplaçuit'^ 

H iy 
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wmes (a). Si-tôt qu'ils pouvoient leà 
porter , ils étoient préfentés à l'aflèm- 
blée ; on leur mettoit dans les mains 
un javelot ( * ^ : dès ce moment , ils 
forioient de l'enfance (c); ils étoient 
une partie de la famille , ils en deve- 
noient une de la république. 

„ Les aigles , difoit ( ^^ ) le roi des OC- 

■ trogoths , ceffent de donner la nour- 

, riture à leurs petits , fi-tôt que leurs 

plumes & leurs ongles font formés ; 

ceux-ci n'ont plus befoin du fecours 

d'autrui , quand ils vont eux-mêmes 

^ chercher une proie. Il feroit indigne 

„ que nos jeunes gens qui font dans 

„ nos armées fuffent cenfés être dans 

-, un âge trop foible pour régir leur 

„ bien , & pour régler ta conduite de 

„ leur vie. C'eft la vertu qui fait la 

„ majorité chez les Goths c. 

Childebert II avoit quinze («) ans," 

(al S,J flrm-/™«« non "« ™)""" morU ^uiM 

, (*) Tumin ip/o eoncilio , vil prmeipam aUqaii , y{t 
paiir , tilpropinijuai , fiulo froTMiqui juytntm ornant. 
le) Hficapiiiillmioga, hU primu, javcnta hoaoi: 
ànte hoc domû, pari tidtriur , mox riiputUc: _ 
( d ) Théodoric , dans Cafudort , Itv. 1 , lettre 3S. 
- (*/ll Moit à peine cinq ans , dit Grigairi de Tours, 
liï. V , cb. I , lorr<)ii-11 fucc^da i fon pete, en V^p 57Î' 
t'ell-ildite qu'il avoit cinq ans. Contran le diclHl 

pwjïBt en r»n i8j : il »veK donc quinie ans. 
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îorfijue Contran fon oncle le déclara 
majfeur, & capable de gouverner pat 
lui-n\ême. On voit dans la loi des Ri-^ 
puaires , à cet âge de quinze ans , la capa** 
cité de porter les armes , & la majorité 
marcher enfemble. h Si un Ripuaire «ft 
,, mort , ou a été tué , y eft-il dit ( ^ ) , 
5,^& qu'il ait laiffé un fils , il ne pourra 
yy pourfuivre , ni ^tre pourfuivi en ju- 
^ gement , qu'il n'ait quinze ans com- 
„ plets ; pour lors il répondra lui-même > 
^ ou choifîra un champion k^ Il falloit 
que refprit fût affez formé pour fe dé- 
fendre dans le jugement , & que le 
corps le fut affez pour fe défendre dans 
le combat. Chez les Bourguignons ( ^ ) , 
qui avoient aufE Tufage du combat dans 
les aâions judiciaires , la majorité étoit 
encore à quinze ans, 

Agathias nous dit que les armes des 
Francs étoieat légers-; ils pouvoient 
donc être majeiu-s à quinze ans. Dans 
ia fuite , les arm«s devinrent pefentes ; ^ 
& elles rétoiem déjà beaucoup du 
temps de Charlemagne , comme il pa* 
roît par nos capitulaires & par nos 
xomans. Ceuxiqui (i:). a voient des fiefs , 

^ iSÙ^^y eiit^poiatde changement poatlesxc^tiirïiaij 
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& qui par conféquent dévoient fâîr^ 
fe fervice militaire, ne furent plust 
majeurs qu'à vingt-un ans (^a^ 
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CHAPITRE XXVIL 

Continuation du même fiytt. 

ON a vu que , chez les Germains , ofll 
i^alloit point à raffemblée avant 
la majorité ; on étoit partie de la famille^ 
& non pas de la répuUique. Cela fk 
que les enfans de Clodomir , roi d'Or- 
léans & conquérant de la Bourgogne ^ 
t^ furent point déclarés rois } parce 

3ué , dans Tâge tendre où ils .étoienr^ 
s ne pouvoient pas être préfentés à 
l^afiemblée. Ils a'étoient pas rois en-- 
core , mais ils dévoient l'être lor/qu'ife 
fero^nt capables de porter les armes ; 
& cependant Clodlde kur sÊôeule gou*« 
Temoit l'état (*). Leurs oncles Glo-> 
taire & Childebert les égorgèrent , St 
partagèrent leur royaume. Cet exemple 

( a ) Saint Lpuif ne fut majeur qa*à cet âge. Cela ' 
cliangea par un éâ\t de Charles V, de Tan 1374. 

{h) n }>ar«St , par Grégoire de Tours , IiV. III , qu'elle 
choifît deux hommes de Bourgogne , qui étoit une 
conquête de Cl<ldeimtr ^ pour les ëlexaer au iîege de 

Y^Wf «. 4ui itok ftu& d^ xd/9mè 4^0os)»Wm 
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Iiv. XVIIf. Chap. XXVD. 179 

fct caufe que dans la fuite les princes 
pupilles furent déclarés rois , d'abord 
5^rès la mort de leurs pères, Ainfi le 
duc Goridovalde feuva Chilcfebert II 
^e la cruauté de Qnîpéric > & le fit 
^clarer^reî (a) à l'âge de cinq ans. 
"* Mais , dans ce changement même , on 
fuivk le premier efprit de la nation ; dô 
forte que les aôes ne fè paflbient pai 
Aiême au nom des rois pupilles. AuiH 
yeirt*.il, cîiezles Francs, une doublé 
«dminiftration ; Fime , qui regardoîf Ht 
perfonne du roi pupille ; & l'autre , qirf 
regardoit teroyaume ; & , dans les fiefs i 
il y eut une différence entre h tutelte 
& la bâillie* 


CHAPITRE XXVIfL 

JDe tadofUen ^chç[Us^ Gtrmaim* 

COmme chez les Germains on. â^ 
venoit maj.(Bur en recevant ïes ur- 
ines , on étoit adopté par le même ligné* 
Ainfi Contran voulant déclarer majeur 
fon neveu Childeb^'t, & de plus 

•( tf ) Grégoire de Tonrs, lîy. V, chap. T. Vix luftrê 
mtatù unojam ^tra^Q f £ui diç dominiat Natalis riziukré 
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Fadopter , îl lui dit : » J'ai mis Ça) ce 
y, javelot dans tes mains , comme iin 
^ fignc que je t'ai donné mon royau- 
^, me «. Et fe tournant versTaffemblée : 
^, Vous voyez que mon fils Childebert 
y, eft devenu un homme ; obéiffez-lui^; 
Théodoric , roi des Oftrogoths , vou# 
lant adopter le roi des Hérules, lia, 
écrivit (A) : » Ceft une belle chofe , 
I, parmi nous , de pouvoir être adopté 
^y par les armes : car les hommes x:ou- 
y, rageux font les feuls qui méritent de 
p, devenir nos enfans. Il y a une telle 
„ force dans cet aûe , que celui qui en 
I, eft l'objet aimera toujours mieux 
^ mourir , que de foufFrir quelque chofe 
9, de honteux. Âinû , par la coutume 
^, des nations , & parce que vous êtes 
„ un homme , nous vous adoptons par. 
^ ces boucliers , ces épées , ces chevaux, 
,, que nous vous envoyons «. 

Îa ) Voyez Grivoin de Tours , lîv. VH. chap, TLXRVi 
h ) Daas Cagodore , liv. IV , lett, i, . 
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CHAPITRE XXIX. 

jEfprit fanguinaires des Ttois Francs^ 

CLovis n'avoit pas été le feul des 
princes chez les Francs , qui eût 
entrepris des expéditions dans les Gau- 
les ; plufieurs de fes parens y avoient 
mené des tribus particulières : & comme 
il y eut de plus grands iiiccès , & qu'il 
put donner des établifTemens confidé^ 
râbles à ceux qui Tavoient fuivi , les 
Francs accoururent à lui de toutes les 
tribus, & les autres chefs fe trouvèrent 
trop foibles pour lui réfifter. Il forma le 
deffein d'exterminer toute fa maifon , & 
il y réuflît {a). Il craignoit , dit Grégoire 
de Tours ( ^) , que les Francs ne ptiffent 
\jiXi autre chef. S^s enfans & fes fucceC- 
ièurs fuivirent cette pratique autanft 
<\v\'*ils purent : on vit fans ceffe le frère 9 
fonde, le neveu, que dis-je? le fils, 
le père, confpirer contre toute fa fe-, 
mille. La loi féparoit'fans ceffe la mo- 
narchie ; la crainte , ^ambition & la 
cruauté vouloient la réunir* 

(tfl Gntgoiri de Xpur*^ lîy.Ut 
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CHAPITRE XXX. 

Ihs affemhUts, de lanéuion^ che:^ les Franeu 

ON a dit (>deâbs , que les pe\»* 
pies qui ne cultivent point les 
terres , jooiffoient d une grande liberté. 
ILes Gertnains furent dans ce cas. 
Tacue dit qu'ils ne donnoient à leuri 
fois ou chefs qu'un pouvoir très-mo-» 
fiéré (tf ) ; & Cefar{b) , qu'ils n'avoient 
fMs de tnagîftrat commun peMant h 
paix ', mais que, dans cfkaque vifiage, le^ 
princes rendoient fo juftice entre fe$ 
kurs. Auffi les Francs , dans la Germa-» 
nie , n'avoient-ils point de roi , commC 
Grégoire de Tours ( <? ) le prouve très-r 
bien. 

*► Les princes {d) , &t Tacitt , déBbe^ 
• reitl fift^ Jes petites cBofes , toute b 

(«) Near^lhus UhtTA aut infinitAfiot^s. Caterù^ 
t^ue aaimadvetieri, nequc vûitire , luqueverlf^trare , &Cm 
Pe morib* Germ. 
, {b) la paeû tiullui tfi eomnuinu mugifi/'atus ; fia , 

Srmcipes regionum atquc pagorum interfuos jus iicunt^ 
U beHo Gel!. fib.VI, 

(c) Liv.IL^ .. 

(d) De minorihus principes confultant , de majûH» 
kus cmnes ; ità tamen ut ea quorum pents p/êhcm. arbi'^ 
tnum efi , apudprinC^s ^PJtftf /«tr^l^^Wr tf^ «ÇlTi^ 
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^ nation fur tes grandes; de forte pour- 
y, tant que les affaires dont le peuple 
„ prend connoiffance , font portées 
^, de même devant lès princes ^. Cet 
ufagc fe conferva après la conquête, 
comme {a} on le voit dbms tous les 
iHOnumens. 

Tacia ( ^ ) dit que les crimes capîtau:< 

poiivoient être portés devant f affem- 

, blée. Il en fut dte- même après la c6n^ 

quête , & les graids yadfaux y furenc 

Jugés. 
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CHAPITRE XXXt 

'2}e rautorki du Clergé , Jans la premkrc 

race. 

CHez les peiiples Barbares , les 
prêtres ont ordinairement du pou^ 
voir , parce qu'ils ont & Tautorité 
^vi^âs doivent tenir de la religion , &i 
la puiffance que chez des peuples pareils 
donne la fuperftition. Auffi voyons- 
nous , dans Taciu^ que les prêtres étoient 
fort accrédités chez les Germains, qu'ils 

{ * ) Lex confenfu popuii fit & confiltutionc regfs^ 
Capitulaires de C h arles-le- Chauve , an, S(>4t art, 6» . 
(i) Licet apud conciUum aecufan ^ û» difcrimm f^'M 
^und^rct De mQxib^ Çesvot 
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tnettoient la police (a) dans raflembléè 
du peuple. Il n*étoit permis qu'à (*) 
eux de châtier , de lier , de frapper : ce 
U'ils faifoient , non pas par un ordre 
u prince , ni pour infliger une peine , 
niais comme par une infpiration de la 
divinité , toujours préfente à ceux qvi 
font la guérite, 

n ne feut pas être étonné fi , dès le 
commencement de la première race , oa 
voit les évoques arbitres ( c ) des Juge- 
mens , fi on les voit paroître dans les 
afiemblées de la nation , s^ils inûuent & 
fort dans les réfolutiôns des rois , & fi 
on leur donne tant de biens. 

• ^ tf ) Silentium per Sacerdùtes^ ^Uèus & coercendi juA 
ffi , imperatur. De merib. Gertn. 

( b ) Ncc regibus libéra aut infnita poteflas, CéUerùm. 
juque animaivertere , neque vincire^ ncque verberare, nifi 
facerdofib'us eft permijfum ; non quafi in panam , nec 
^cis fuffu , fed velutDeo imperante ,* quem adejfe hel/a-^ 
toribus crtdunt, Ibid. 

( c ) Voyez Ja CoAditutiofl de Clôture < de Taa 560^ 
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LIVRE XIX. 

jD^j Zt)/ J , dans le rapport quelles 
ont avec ks principes qui for^ 
ment Vefprit général^ les mœurs 
& les manières (Tune nation. 


CHAPITRE PREMIER. 
Du fujet de ce livre* 

CETTE matière eft d'une grande 
étendue. Dans cette foule d'idées 
qui fe préfentent à mon efprit , je ferai 
plus attentif à Tordre des chofes , qu'aux 
chofes même. II faut que f écarte à 
droite & à gauche , que je" perce, & 
que je me faffe jour. 


^»^ 




%96 Di l'esprit des Lois^ 

.» ■ • 

CHAPITRE IL 

Combien , pour Us meilleures lois , il e/è 
nicùjfairt que les efprits foient préparés. 

RI EN ne parut plus înTupportablé 
aux Germains (^ ) que le tribunal 
ée Varus, Celui que Juftinien érigea (ty 
chez les Laziens^ pour faire le procès au 
meurtrier de leur Roi , leur parut une 
Chofe horrible & barbare. Mithridate (ci 
haranguant contre les Romains , leur, 
reproche fur-tôut les formalités (^d) de 
leur juftice. Les Parthes ne purent fup- 

Sorter ce Roi cjui , ayant été élevé à 
lome , fe rendit affable ( e ) & accefli* 
ble à tout le monde. La liberté même 
a paru infupportable à des peuples qui 
n'étoient pas accoutumés a en jouir. 
C'eft ainfi qu'un air pur eft quelquefois 
nuifible à ceux qui ont vécu dans des 
, pays marécageux. 

Un Vénitien nommé Balbi^ étant 

( d } Ils coupoîent la langue aux avocats , 6c difoient ; 
Vioere^ cejfe defiffier. Tacite. 

(h) Agathias , liy. IV. 

?c)Juftm, liv. XXXVIII. 

f ^ } Calumnias litîum, Ibid. 

( c ) Prompti aditug , noya c^mitàs , ignQt4f PartJd^ 
ftkwu nova vui4^ Tadtet 
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au (a) Pégu, fut introduit chez le roi* 
Quand celui-ci apprit qu'il n'y avoit 
point de roi à Vemfe , il fit un fi grand 
éclat de rire, qu'une toux [le prit, 6c 
Gu'iieut beaucoup de peine à parler à 
tes courtifans. Quel eft le légiilateiu: qui 
pourroit prc^ofer le gouvernement 
populaire à des peuples pareils ? 


CHAPITRE III. 

jDe la tyranme. 

IL y a deux fortes de tyrannie ; une 
réelle , qui confifte dans la violence 
du gouvernement ; & une d'opinion ^ 
qui fe fait fentir lorfque ceux qui gou- 
vernent établiflent des chofes qui cho^ 
quenf la manière de penfer d'une na-^ 
tion. 

. Dion dit^ qu'Augufte voulut fe feire 
appeler Romulus ; mais qu'ayant appris 
que le peuple craignoit qu'il ne voulût 
fe faire roi , il chatigea de» deffein. Les 
premiers Romains ne voulurent point 
de roi , parce qu'ils rfen pou voient 

( a ) II en a fait la defcrîptîcfïi en 1 596. Recueil de» 
voyares qui ont fervi à lUtabliffement de la comparût 
fks ïnd€*. Tçm,lil, f3itt,l , p. 33. 
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fouffrîr la puiffance : les Romains d'alors 
ne vouloient point de roi , pour n'en 
point foufirir les manières. Car , quoi- 
que Céfar f les triumvirs , Augufte ^ 
niflent de véritables rois , ils avoient 
gardé tout l'extérieur de l'égalité , & 
leur vie privée contênoit une eipece 
d'oppofition avec le fàfte des rois 
d'alors : &C quand ils ne vouloient point 
de roi , cela fignifioit qu'ils vouloient 
garder leurs manières , 5c ne pas pren- 
dre celles des peuples d'Afrique & 
d'Orient. 

Dion (a) nous dit que le peuple Ro- 
main étoit indigné contre Augufle , à 
caufe de certaines lois Trop dures qu^i! 
avoit faites : mais que , fi-tôt qu'il eut 
fait revenir le comédien Pylade que les 
faâions avoient chaffé de la ville, le 
mécontentement ceffa. Un peuple pa- 
reil fentoit plus vivement la tyrannie 
iorfqu'on chaffoit un baladin , que lotfc- 
qu'on lui ôtoit toutes fes lois. 
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CHAPITRE IV. 

Ce qm cefi que, Ctfprit généraL 

PLUSIEURS chofes gouvernent les 
hommes, lé climat, la religion, 
les lois 9 les maximes du gouvernement, 
les exemples des chofes paflees , les 
mœurs , les manières ; d'où il fe forme 
un efprit général qui en réfulte. 

A mefure que , dans chaque nation, une 
de ces caufes agit avec plus de force ^ 
les autres, lui cèdent d'autant. La na« 
ture Se le climat dominent prefque 
feuls fur les fauvages ; les manières gou- 
vernent les Chinois ; les lois tyrannie* 
ient le Japon ; les moeurs donnoient 
autrefois le ton dans Lacédémone ; les 
maximes du gouvernement & les mœurs 
anciennes te donnoient dans Rome« 
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CHAPITRE V. 

'Combien il faut étrt atunnf à ne poini 
changer tef prit général (Tune nation. 

S'IL y avoit dans le monde une na- 
tion qui eût une humeur (omble , 
une ouverture de cœur , une joie dans 
la vie , un goût , une facilité à commu« 
niquer fes penfées ; qui fût vive , agréa*» 
ble, enjouée , quelquefois imprudente, 
ibuvent îndifcrete ; & qui eût avec cela 
du courage , de la générofité , de la fran- 
chife, un certain point d'honneur; il 
pe feudroit point chercher à gêner par 
des lois fes manières , pour ne point 
gêner fes vertus. Si en général le carac- 
tère eft bon , qu'importe de quelques 
défauts qui s'y trouvent? 

On y pôufrcMt contenir les femmes^ 
faire des lois pour corriger leurs mœurs 
& borner leur luxe : mais qui fait fi on 
n'y perdroit pas un certain goût , qui 
feroit la fource des richeffes de la na- 
tion, & une politeffe qui attire chez 
elle les étrangers ? 

C'eft au légiflateur à fuivre l'efprit 
de la nation , lorfqu'il n'eft pas contraire 
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Aux -principes du 'gouvernement ; car 
jious ne faifons rien de mieux que ce 
que nous feifons librement , & en fui- 
vant notre génie naturel. 

Qu'on donne un efprit de pédanterie 
à une nation naturellement gaie, l'état 
n'y gagnera rien , ni pour le dedans , ni 
pour le dehors. Laiflez-lui faire les cho- 
■fès jfrivoies férîeufement, &c gaiement 
ies choTes fërieufes* 


CHAPITRE VL 

Qîiil ne faut pas eouf corriger» 

QU'ON nous laiffe comme nous 
fommcs , difoit un gentilhomme 
^'une nation ^ui reflemble beaucoup à 
celle dont nous venons de donner une 
idée. La nature répare tout. Elle nous a 
donné une vivacité capable d'offenfer , 
& propre à nous faire manquer à tous 
les égards _; cette même vivacité eft 
corrigée par la politefle qu'elle nous 
procure , en nous infpirant du goût 
^our le monde , & fur-tout pour le 
commerce des femmes. 

Qu'on nous laiffe tels que nous fom- 
ines. Nps qualités indifcretes^ jointes i 
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A notre peu de malice , font que les {ois 

' qui gêneroient Thumeur fociable parrïi 

nous ne feroieiit point convenables. 

CHAPITRE VIL 

Des Athéniens & des Lazédimoniens» 

^. T ES Athéniens , contînuoit ce gentif- 

\ J iVinmmp , étoicnt un peuple qiû avoit 

1 quelque rapport avec le nôtre. II met- 

ig| toit de la gaieté dans les affaires ; un trait 

' de raillerie lui plaifoit fur la tribune 

comme fur le théâtre. Cette vivacité 
qu'il mettoit dans les confeils , il la por- 
toit dans l'exécution. Le caraôere des 
Lacédémoniens étoit grave , férieux , 
fec 9 taciturne. On n'auroit pas plus tiré 
parti d'un Athénien en l'ennuyant, que 
d'un Lacédémonien en le divertiffanr. 


CHAPITRE VllI. 

Effets de r humeur fociahlt. 

PLus les peuples fe communiquent; 
plus ils^ changent aifément de ma- 
.nieres, parce que chacun efl: plus un 
ipeftaçle pour un autre ; on voit mieux 

les 
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les fingularités des individus. Le climat 
qui fait qu'une nation aime à fe com- 
muniquer , fait auffi qu'elle aime à chan- 
ger ; & ce qui fait qu'une nation aima 
à changer , fait auffi qu'elle fe forme 
le goût. 

La fociété des femmes gâte les mœurs; 
& forme le goût : Tenvie de plaire plus 
que les autres , établit les parures ; 6c 
ïenvie dé plaire plus que foi-même, 
établit les modes. Les modes font un 
objet important : * à force de fe rendre 
Teiprit frivole , on augmente fans eeffe 
les branches de fon commerce ( ^ ). 


C H A P i T R E .1 X. 

. ... 

De la vanité & de t orgueil des nations» 

LA vanité eft \m auffi bon reffort 
pour Im gouvernement , que Tor- 
^eil en eft un dangiereux. Il n'y a pour 
cela qu'à ie repréfenter , d:un côté , les 
biens fans nombre qui réfultent de la 
vanité ; de là le luxe , FinduÂrie ', les 
arts , les modes , la politeffe , le goût : 
& , d'un autre côté, les maux infinis qui 
naifTentde l'orgueil de certaines nations; 

( tf ) Voyez la fable de$ Kb^\]lii9, 

Jome. II. l 
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b parefle , la pauvreté , l'abandon de 
tout, la deftruûion des nations que le 
liafard a fait tomber enti'e leurs mains , 
& de la leur même. La parefle (>z ) efl 
TefFet de Torgueil; le travail eft une 
fuite de la vanité : Lf orgueil d'un Efpa^ 
gQol le portera à ne p^s trayaiHer ; la 
vanité d*un François le portera à favoir 
travailler inieux que les autres 

Toute nation pareffeufe eft graves 
car ceux qui ne travaillent pas fe regar^ 
dent comme fouverïùns 4e ceux qm 
travaillent. 

Eicaminez toutes les nations 9 & vous 
verrez que , dans la plupart , la gravité^ 
forgueil & la parefle marchent du 
même pas. 

Les peuples d'Àcbim (i) font fiers & 
parefleux : ceux qui ^'ont point d'efclar 
Ves en louent un , ne Sât-ce que pour 
feire cent pas , & porter deux pmteg 
de riz ; ils fe croiroient déshonores s'ils 
les portoient eux-mêmes. 

{a) Lesjpeupîes quî fuîjrent le kan de Malacamber^' 
ceux de Carnataca&deCoromandel^ font des pe^i*' 
pies orgueilleux &i)arefleux;i ils coaTomment peu^ 
parce qu'ils font miférables : au lieu que les Mogols 
^ les peuples de l'Iodoftan s'occupent & jouiffent de^ 
commodités de la vie , comme les Européens. RtcutU 
(Hes voyages qui ontfervi à lUtahUffcmtni de la CQtnp/tgni^ 
des Indes, tom. I » p. 54. ' 

i^) Vwz PampUrrif tçmi ^tt 
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II Y '3 plufieurs endroits de la terre 
où Ton fe laîfîe croître les ongles , pour 
marquer que l'on ne travaUk point. 

Les femmes des Indes (tfj croient 
qu'il eft honteux pour eUes d'apprendre 
à lire x c'eft l'affaire , difent-elles , des 
«fclaves qui chantent des cantiques dans 
les pagodes. Dans une cafte ^ elles fte 
filent point ; dans une autre , elles ne 
font que des paniers & des nattes , elles 
ne doivent pas même piler le riz ; dans 
d'autres , il ne feut pas qu'elles aillent 
quérir <le l'eau. L'orgueil y a établi fes 
règles^ & il les feit fuivre. Il n'eft pas 
loéceffaire de ^re que les qualités mo« 
raies ont des effets (ëfférens , félon 
qu'elles font «nies à d'autres ï ainfi l'or- 
gueil y joint à iine vafte ambition , à la 
grandeiH* des idées , iic* produifît chez 
les Romains tes effets qtie l'on fait. 

^} Lettres idîf.4oii«eiiie recueil » pag. 8o« 
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CHAPITRE X. 

\Pu caracicn des Efpagnols ^ ^r de celui 
\ des Chinois, 

LES divers caraâeres des nations font 
mêlés de vertus & de vices, de 
bonnes & de mauvaifes qualités. Lt.% 
heureux mélanges font ceux dont il rç^ 
fuite de grands biens; & fou vent on ne 
les foupçonneroit pas : il y en a dont 
il réfulte de grands maux» & qu*on ne 
foupçonneroit pas non plus. 

La bonne foi des Efpagnols a été fa- 
meufe dans tous les temps. Jufiin (a) 
nous parle de leur fidélité à garder les 
dépôts ; ils ont fouvent fouffert la mort 
pour les tenir feçrets. Cette fidélité 
qu'ils avoi^nt autrefois ^ ils Ton t encore 
aujourd'hui. Toutes le^ nations qui coni- 
meroeotà.Cadix, confient leur fortune 
aux Efpagnols ; elles ne s'en font îamais. 
repenties* Mais cette qualité admirable^ 
jointe à leur pareffe , forme un mélange 
dont il réfulte • des effets^ qui leur font 
pernicieux ; les . peuples de l'Europe 
font, fous leurs yeux, tputle cownerce 
de leur monarchie» 
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Le carââere des Chinois forme ua 
autre mélange , qui eft en contrafte avec 
le caraûere des Efpagnols. Leur vie pré- 
caire (^) fait qu'ils, ont une aôivité 
prodigieufe , & un défir fi excefSf du 
gain , qu'aucune nation commerçante 
né peut fe fier à eux ( ^)* Cette infidé- 
lité reconnue leur a confervé le com- 
merce du Japon ; aucun négociant d'Eu-, 
Tope n*a ofé entreprendre de le faire 
fous leur nom , quelque facilité qu'il y^ 
eût à l'entreprendre par leurs provin- 
vinces maritimes du nord 


CHAPITRE XI, 

Réflexions* 

JE n'ai point dit ceci pour diminuer 
rien de la diftance infinie qu'il y a 
emre les vices & les vertus : à Dieu ne 
plaife ! J*ai feulement voulu faire com- 
prendre que tous les vices politiques ne 
îont pas des vices moraux , & que tous 
les vices moraux ne font pas des vicesf 
politiques ; & c'eft ce que ne doivent 
point ignorer ceux qui font des lois quj 
choquent l'efprit général. 

(a) Par la nature du climat & du terrain» 
ii)U P^re du Hûli4 , tom. \U 
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CHAPITRE XII. 

Dis manières & des mteurs ^ dans tltai 

defpotique. 

C'EST une maxime capitale , qu'il 
ne faut jamais changer les moeurs 
& les manières dans l'état defpotique ; 
i\çn ne feroît plus promptement fûivi 
d'une révolution. C'eft que dans ces 
états il n'y a point de lois^ pourainfi 
dire ; il n'y a que des mœurs & des 
manières : & fi vous renverfez cela ^ 
vous renverfez tout. 

Les lois font établies , les mœurs font 
infpirées ; celles-ci tiennent- plus à 
l'elprit général , celles - là tiennent plus 
à une inftitution particulière : or il eil 
auffi dangereux , & plus , de renverfer 
refprit général mie de changer une 
înftitution particulière. 

On fe communique moins dans les 
pays où chacun , & comme fupérieur & 
comme inférieur , exerce & fouffre uir 
pouvoir arbitraire ^ que dans ceux où la 
liberté règne dans toutes Ie$ conditions* 
On y change donc moins de manières 

H de mœ^ursi les mankres plus fisses 
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approchent plus des lois : ainfi il faut 
tju'un prince ou un légiflàteur y choque 
moins les fnœurs & les miamerés que 
dans aucun pays du tnonde< 

Les femmes y font ordinairement en* 
fermées , & n'ont point de ton à don*-» 
lier. Dans les autres pays oii elles vi- 
vent avec les hommes^» Tenvie qu'elle 
ont de plaire 9 Bt le défîr que l'on a de 
]eur plaire auffi » font que Ton ch^i^ 
continuellement d^ mameres. Le$ deipc 
iexes fe gâtent; ils perdent Tun â( Pai^ 
pt leur qualité diilinâive $C eflentiel^e i 
il fe tù!Qt un arbitraire dans ce qui étpit 
0bfolu , Si les manières diangent toiip 
les jours.* 


'^ 
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CHAPITRE XIIL 

Des mar^eres p che[ Us Chinois. 

M Aïs ç'eft à la Chine que le$ manier 
rés font indeftruâlbles. OutriK 
jju? les femmes y font abfolument fépË- 
rées des hommes , on en/eignjî dans lç« 
4cole$ les manières comme les mœurs* 
On connoît un lettré (a) à la façon aifé» 
(dont il fait la révérence. Ces cbafe^unç 
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fois doonées en préceptes & par de gra- 
ves doôeurs, s^y fixent comme des pria* 
clpes de morale ^ &.ne changent plus. 


CHAPITRE XIV. 

Quels font Us moyens naturels de changer 
Us mœurs & les manières (Tune nation. 

NOus avons dit que les lois étoiént 
des inftitutîons particulières & 
précifes du légiflateur , & les mœurs, & 
les manières des inftitudons de la nation 
en général* De là il fuit que , lorfque 
Ton veut changer les mœurs & les ma- 
nières , il ne faut pas les changer par les 
lois; cela parôîtroit trop tyranniqùe: 
il vaut mieux les chaisger par d'autres 
, mœurs & d'autres manières, 

Ainfi, lorsqu'un prince veut faire de 
grands . changemens dans fa nation , il 
€znt qu'il réforme par les lois ce qui eft 
Tétablî par les lois , & qu'il change par 
les manières ce qui eft établi par les ma- 
nières : &c'eft une très-maiivaife politi- 
que de changer par les lois ce qui doit 
être changé par les manières. 
♦ La loi qui obligeoit les Mofcovites à 

U faire couper la ^arbe. ^^les \xàiitSfiC 
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la violence de Pierre I,c[ui feifoit tailler 
jufqu'aux genoiix les longues robes de 
ceux qui entroient dans les villes, ëtoient 
tyranniques* Il y a des moyens pour 
empêcher les crimes , ce font les peines : 
il y en a pour faire changer les manières; 
ce font les exemples. 

La facilité & la promptitude avec la« 
<}uelle cette nation s'efl policée , a bien 
montré que ce prince avoit trop mau- 
vaise opinion d'elle ; & que ces peu-^ 
£les n'étoient pas des bêtes , comme il 
; difoit. Les moyens violens gu'il em^ 
ploya étoient inutiles ; il feroit arrivé 
tout de même à fon but par la douceur. 
Il éprouva lui-même la facilité de ces 
changemens. Les femmes étoient ren- 
fermées, &, en quelque façon , efclâ- 
ves ; il les appela à la cour , il les fit 
liabiller à TAUemande , il leur envoyoit 
des étofFes;^..Ce.fexe eoûta d'abord une, 
façon de vivre qui nattoit fi fort fon 
goût , fa vanité & fes pafliohs , & la fit 
goûter aux hommes, 

'Ce. qui rendit le changement plus 
aifé , c'efl: que les mœurs d'alors étoient 
•étrangères au climat, & y avoieht été 
apportées par lé mélange des nations &C 
|»r les coùqueteSi Pierre! , donuantles ; 
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mœurs & les manières de TEurope à 
une nation d'Europe, trouva des faci- 
lités qu'il n'attendoit pas lui-même. 
L'empire du climat eft le premier de 
tous les empires. Il n'avoit donc pas 
fcefoin de lois poitf changer les mœurs 
& les manières de fa nation ; il lui eût 
fuffi d*in(pirer d'autres mœurs & d'au- 
tres manières. 

En général, les peuples font très* 
attachés à leurs coutumes ; les leur ôter 
violemment , c'eft les rendre malheu** 
reux ; il ne faut donc pas les changer ^ 
mais les engager à les changer eux- 
mêmes. 

Toute peine qui ne dérive pas de la 
ûéceffité eft tyrannique, La loi n'eft pas 
un pur aâe de puiffance; les chofes in- 
afférentes par leur nature ne font pas 
de fon reffort. 
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• CHAPITRE XV. 

V 

lîjfltuncc du gouvernement domejiiquà " 
fur le politique* 

CE changement des mœurs des fem** 
mes influera fans doute beaucoup 
àuis le gouyeraemcnt de .Mofcovîe^ 
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ftoiit eft extrêmement lié : le defpotifme 
du prince s'unit naturellement avec la 
Servitude des femmes ; la liberté des 
femmes avec Vefprit de la monarchie. 
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CHAPITRE XVL 

Comment quelques legijlateurs ont con^ 
fondu les principes qui gouvernant Us 
hommes^ 

LE S mçeurs & les manières font des 
ufages que les lois n'ont point étar 
Blis , ou n'ont pas pu 9 ou n'ont pa^ 
voulu établir. 

Il y a cette différence entre les loin 
& les mœurs , qi^e Içs lois règlent plu3 
jes aâions du citoyen , & que les ^ 
mœurs règlent plus les aâions de l'hom- 
me. Il y a cette différence «ntre les 
moeurs & les manières , que les pre«* . 
mîteres regardent plus la conduite in^ 
térieure, les autres l'extérieure. 

Quelquefois , dans un état, ces cho- 
fes {a) (e confondent. Lycurgue fit un 
itnême code pour les bis» les xM^wxsiit 

^ ( 4 } Mcfjh fit un mime code pour les lois & h 
religion. Les premiers Romains çonfondirept U; cpuq; 

' In 
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les manières ; & les légîflateurs de 1^ 
Chine en firent de même. 

Il ne faiit pas être étonné fi les légiil 
lateurs de Lacédémone & de la Chine 
confondirent les lois , les mœurs & les 
manières: c'eft que les mœurs repré-^ 
fentent les lois, & les manières. repré^ 
fentent les mœurs. 

Les léglflateurs de la Chine avoient 
pour principal objet de faire vivre leur 

Eeuple tranquille. Ils voulurent que les 
ommes fe refpeftaffent beaucoup ; que 
chacun fentît à tous les inflans qu'il 
de voit beaucoup aux autres, qu'il n'y 
avoit point de citoyen qui ne dépendît 
à quelque égard d'un autre citoyen. Ils 
donnèrent donc aux règles de la civilité 
la plus grande étendue. 

Âinfi, chez les peuples Chinois , on vit 
les gens de village (tf)obferver entre eux 
des cérémonies comme les gens d\me 
condition relevée : moyen très-propre à 
infpirer la douceur, à mamtenu: parmi le 
Peuple la paix & le bon ordre , & à ôter 
•tous les vices qui viennent d'un efprit 
idur. En effet, s'affranchir des règles 
de la civilité , n'eft-ce pas chercher le 
/moyen de mettre (es défauts plus à l'aife^ 
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^ La civilité vaut- mieux à cet égard que 
la politeffe. La politeffe flatte les vices 
des autres , & la civilité nous empêche 
de mettre les nôtres au jour : c'eft une 
barrière que les hommes mettent entré 
eux pour s'empêcher de fe corrompre, 
Lycurgue, dont les inftitutions étoient 
dures , n'eut point la civilité pour objet 
lorsqu'il forma les manières ; il eut en 
-vue cet efprit belliqueux qu'U voulait 
donner à fon peuple. Des gens toujours 
corrigeans, ou toujours corrigés , qui 
inftnmoient toujours 9 & étoient tou- 
jours inftruits> également iimples &C 
xigides, exerçoiènt plutôt entre eux des 
.vertus, qu'ils n avôient des égards. 


CHA PITRE XVir. I 

Propriété ^particururt [ ait gouvçmemenf 
' \ de la Chim» 

LES' légîflateurs dé la CMne firent 
plus {a y. ils confondirent la reli- 
gion , les lois , les mœurs & les manie- 
ares; tout celafiit la morale, tout cela fut 
la vertu. Les préceptes qui regar&iènt 

0. (-^3 Voyez les livrei elaffiques., doiU le P, duHàld^i 
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ces quatre points, furent ce que Tonâp-*' 
pela les rîtes. Ce fut dans robfervation 
exafte de ces rites , que le gouvernement 
Chinois triompha. On paffa toute fa Jeu-- 
neffe à les apprendre, toute fa vie à les 
pratiquer. Les lettrés les enfeignerenty 
les magifh-ats les prêchèrent. Et , com- 
me ils enveloppoiènt toutes les petites^ 
aâions de la vie , lorfqu'on trouva le 
moyen de les faire obferver exaucer 
ment , la. Chine fut bien gouvernée. 

D^ux chofes ont pu aifément gpraver 
les rites dans le cœur & refprit des Chi« 
nois : Tune , leur manière d'écrire extrêi 
mement compofée , qui a fait que , pen« 
dantune très-'grande partie de la vie'^ 
Tefprit a été uniquement (a) occupé de 
ces rites , parce qu'il a fallu apprendre 
à lire dans les livres, & pour lesJivres^ 
qui les contenoient ; l'autre, que les^ 
préceptes des rites n*ayant rien dé fpirî* 
tuel , mais Amplement dès règles d'une 
pratique commune, il eft plus îuféd'eii^^ 
convaincre & d en frapper les efprits,,^ 
que d'une chofe intelleâuelle. 

Les princes qui , au lieu de gouverv 
lier par les rites ^* gouvernèrent ..par ht 

^ (d) Cedcc quîa étihnPémvthtÎQn^ h fuite if 
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force des fupplices , voulurent faire faire 
aux fupplices» ce qui n'eft pas dans leur 
pouvoir , ' qui eft de donner des mœurs. 
Les fupplices retrancheront bien de la 
fociété un citoyen qui , ayant perdu fes 
mœurs , viole les lois : maïs fi tout le 
monde a .perdu fes mœurs , les rétaWi- 
i^ont-ils ? Les fupplices arrêteront bien 
plufieurs conféquences du mal généra! , 
mais ils ne corrigeront pas ce mal. Auffi , 
quand on abandonna les principes du 
gouvernement Chinois , quand la mo- 
rale y fut perdue , Tétat tomba-t^il dans 
f anarchie , & on vit des révolutions* 


CHAPITRE XVIII. 

Conflqmnccs du Chapitre précédent. 

IL réfvlte de là que la Chine ne perd 
point fes lois par la conquête. Les 
tnianieres, les mœurs, les lois, la reli- 
gion y étant la même chofe, on ne peut 
changer tout pela à la fois. Et comme il 
feut que le vainqueur ou le vaincu chan- 
gent, il a toujours fallu à la Chine que 
cc^'fôt le vainqueur ; car fes mœurs n'é-^ 
tant point {es manières, (es manières 
ihs lois, fes lois' fa religion^ il a été plis 
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aîfé qu'il fe pliât peu à peu au peuple 
vaincu , que le peuple vaincu à lui. 

Il fuit encore de là une chofe bien 
trifte : c'eft qu'il n'eft prefque pas poflî^ 
blequele Chriftianifipe s'établifle jamais 
à la Chine (a). Les vœux de virginité» 
les aflemblées des femmes dans les égli- 
fes , leur communication nécefTaire avec 
les miniftres de la religion, leur partie 
dpation aux facremens, la çonfeffion 
auriculaire, Fextrême-onftionj le ma- 
riage d'une feule femme ; tout cela ren« 
verfe les mœurs & les manières du 
pays, & frappe encore du même coup 
îur la religion & fur les lois. 

La religion chrétienne , par TétabliC^ 
fement de la charité, par un culte pu- 
blic, par la participation aux mêmes 
facremens, femble demander que tout 
s'uniffe : les rites des Chinois femblent 
ordonner que tout fe fépare. 

Et comme on a vu que cette fépara-^. 
tîon (^) tient en général à Tefprit du 
defpotifme , on trouvera dans ceci une 
des raifons qui font que le gouverne-. 

' (fl) Voyez les raifons données par les magidrats 
Chinois , dans les décrets par lef quels ils profcrivent 
la religion Chrétienne, Lettr. édif, dix-Jiftiemi r<cueiL 
. (0 Voyez le liv, lY, «hap, mi & U Uv, XIX, 
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ment monarchique & tout gouverne'* 
ment modéré s'allient mieux (a) avec 
•la religion chrétienne. 


CHAPITRE XIX. 

Comment s*eftfaite cette union de la reli-^ 
gion , des lois , des mœurs & des manie-^, 
res che[ les Chinois* 

LES légiflateurs de la Chine eurent 
pour principal objet du gouverne- 
ment la tranquillité de l'empire. La fu* 
bordination leur parut le moyen le plus 
propre à la maintenir. Dans cette idée^ 
ils crurent devoir infpirer le refpeft 
pour les pères , & ils raffemblerent tou- 
tes leurs forces pour cela. Ils établirent 
une infinité de rites & de cérémonies, 
pour les honorer pendant leur vie & 
après leur mort. Il étoit impoffible de 
tant honorer les pères morts , fans être 
porté à les honorer vivans. Les cérémo- 
nies pour les pères morts avoient plus 
de rapport à la religion ; celles pour les 
pères vivans avoient plus de rapport 
^ux lois , aux mœurs & aux manières 
mais ce n'çtoit que les parties d'un 
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même code , & ce code étoit très-ëtendtf «; 

Le refped pour les perés étoit nécéjË» 
fa'iremènt lié avec tout ce qui repréfea- 
toit les pères , les vieillards , les maîtres , 
les mâgiflrats , l*emperèur»' Ce réfpeft' 
pour les pères fuppofoit un Retour d'a- 
mour pour les enfans y & par confé- 
qiient le même retour des vieill»ds aux' 
jeunes gens , des màgiftrats à ceux qui 
leur étoient fournis , de Tempêreur à fes 
fujets. Tout cela formôit les rites , &- 
$ès rites refprit général de là nation. 

Oh vaientir le rapport qlie peuvent' 
avoir, avec la conmtution fondamen^^ 
lafe de la Chine y les chofes qUi paroiiV' 
hnt les plus indifférentes* Cet empire 
cft formé fur Hdée du gouvernement 
d^une famille. Si vous diminuez FautOf 
rite paternelle , ou même fi vous retran--- 
chez les cérémonies qui expriment Iç 
refpeâ que Ton a pour elle, vous affoi-* 
bliâez le refpeô pour les magiftrats que 
Von regarde comme des perés ; lesma-p 
giftrats n'auront plus le mêine foin pour 
les peuples qu'ils doivent confidérer 
CMime des enfans ; ce rappott d'amôut'^ 
qui eft entre le prince & les fujéts, fe 
perdra auffi peu a peu. Retranchez une' 
de ce^pr^tiqjiçj^ ^y<>t^branlezré^^- 
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s eu fort in<iiff!érent en foi ^ que tous les 
jnatins une belle-fille fe levé pour aHer 
rendre tels Se tels devoirs à ùl belle** 
mère : mais fi Ton fait attention que ces 
pratiques extérieures rappelTent fan^ 
ceffe à un fentiment qu'il eft néceitaire 
d'impcimer dans tous les cœurs , &c qui 
va de tous les cœurs former refprit qui 
gouverne Tempire , Ton verra qu'il eft 
néceâfaire qu'une telle ou unf telle 
aâion particiditre fe fafler 


CHAPITRE XX. 
'^xplicadontCun paradoxe Jur Us ChiaoiSf 

CE qu'il y a de fingulier , c'eft que 
les Chinois 9. dont la vie eft entier 
rement dirigée par les rites , font néan^- 
moins le peuple le plus fourbe de la 
terre. Cela paroît fur- tout ;dans le com- 
merce , qui n'a jamais pu leur infpirer U 
bonne foi qui lui eft naturelle. Celui qui 
acheté doit porter {a) fa propre balan«» 
ce ; chaque marchand en ayant trois , 
une forte pour acheter , une légère pour 

• 

'( tf > Journal de Lange , en lyai 8c 1721 y tçm.VHt 
des royales du JBwd^pfj^J» 
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vendre , & une jufte pour ceux qui fbrtf 
fur leurs gardes, ^e crois pouvoir expli- 
quer cette contradiftion. 

Les légiflateurs de la Chine ont eu 
deux objets : ils ont voulu que le peu- 
ple fut fournis & tranquille , & qu'il fut 
laborieux & induftrieux. Par la nature 
du climat & du terrain , il a une vie 
précaire ; on n'y eft affuré de fa vie 
qu'à force d'induftrie & de travail 

Quand tout le monde obéit , & que 
tout le monde travaille, l'état eft dansr 
une heureufe fituation, Ceft la nécefîî- 
té, & peut-être la nature du cUmat^ 
qui ont donné à tous les Chinois une 
avidité inconcevable pour le gain ; & 
les lois n'ont pas fongé à l'arrêter. Tout 
a été défendu , quand il a été queftion 
d'acquérir par violence ; tout a été per- 
mis, quand il s'eft agi d'obtenir par 
artifice ou par induftrie. Ne comparons 
donc pas la morale des Chinois avec 
celle de l'Europe, Chacun à la Chine a 
dû être attentif à ce qui lui étoit utile : 
fi le fripon a veillé à (es intérêts , celui 
qui eft dupe devoit penfer aux fiens. A 
Lacédémone, il -étoit permis de voler; 
à la Chine ^ il eft permis de tromper. 


* - ,* 
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CHAPITRE XXI. 

Comment Us lois doivent être relatives aux 
moeurs & aux manières. 

IL n'y a que des înftitutions fîngulîe- 
res qui cohfbnderit ainfi des chofés 
naturellement féparées, le^ lois, les 
mœurs S>c les manières : mais quoi- 
jqu'elles foient féparées, elles ne laif- 
fent pas d'avpir entre elles de grands 
rapports. 

On demanda à Solon fi des lois qu'il 
avoit données aux Athéniens étoient les 
meilleures. » Je leur ai donné , répon- 
>> dit-il, les meilleures de celles qu'ils 
wpouvoient foufFrir « : belle parole, 
.t\m devroit être entendue de tous les 
légiïlateurs. Quand la i^geflfe divine dit 
au peuple Juif: » Je vous ai donné des 
» préceptes qui ne font pas bons^ , cela 
j&gnifie qvi'ils n'avoient qu'unç bonté 
Relative ; ce qui eft l'éponge de toutes 
les difficultés que l'on pçut faire lur les 
lois de Moyfe, 
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CHAPITRE XXIL 

CoTUinuation du mime fujeu - 

QUAND un peuple a de bonnes 
mœurs 9 les lois deviennent fim- 
ples. Platon (a) dit que Radamante, qui 

fouvernoit un peuple extrêmement re- 
gieux , ^xpédioit tous les procès avec 
célérité , déférant feulement le ferment 
fur chaque chef. Mais, dit le même 
jPlaton (b) y quand un peuple ri'efl pas 
religieux 9 on ne peut faire ufage du 
ferment que dans les occafions oti celui 
qui jure eft fans intérêt ^ coxmne un 
juge & des témoins. 

fc > ■ ■ ■■ ■ * 

CHAi>ITRE XXIIl 
Comment Us lois fiàvent les nrnurSm 

DAns les temps que les moeurs des 
Romains étoient pures, il n'y 
avoit point de loi particulière contre le 
péculat. Quand ce crime commença à 
paroître, il fut trouvé fi idame^ que 

( 4 ) Des Uis, Ut. XO, 
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4'être condamné à reftituer {a) ce que 
Yon\avoit pris,, fut regardé comme une 
grande peine; témoin le jugement de 
If* Scipion (^)» 


^ 
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Continuation du mérhe fujet, 

f 

ES Ibis qui donnent la tmelleà la 

mete^ qnt plus d'attention à Ifi 

eiconfervatioh de la perfonne du pupille; 

cJelIes qiri la donnent au plus proche 

iîéritier, ont plus dfattention à lacon*- 

fervation des bien$. Qiç^ ks peuples 

4cmt les mœurs font corrompues, il 

vaut mieux donner la tutelle h la mère. 

jÇhez ceux où les lois doivent avoir 

.4de la confiance dans les mceurs des dr. 

toyens, on donne la tutelle à ITiériticar 

;^és biens, ou à la mère, &quelquefofe 

.à tous les deux. 

Si Von réfléchit fur les lois Romaines^, 
<on trouvera que leur efprit erfconformc> 
à ce que je cUs. Dans le tempi oti Von 
£t la loi des douze tables^ les moeurs k 
jRome étoient admir^les. Qn d^éra Ui 

4 a) In fmplum, 

'p) Tite-Liyç, Uv. XUWU 
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tutelle au plus proche parent du pupillei 
peniant que celui-là devoit avoir la 
charge de la tutelle , qui pouvoit avoir 
Tavantage de la fucceffion. On ne crut 
point la vie du pupille en danger , quoi- 
qu'elle fut mîfe 'entre les mains de ce-» 
lui k qid fa mort devoit être utile. Mais 
lorfque les mœurs changèrent à Rome, 
on vit les léslflateurs changer auiS de 
façon de penier. Si dans la fubditutionî 
pupillaire , difent Caitis (a) & Jujtimm 
(b) , le teftateur craint que le fubftitud 
ne drefle des embûches au pupille, il 
peut laifler à découvert la fubftiturion 
vulgaire (<:), & mettre la pupillaire 
dans une partie du teAament qu'on ne 
pourra ouvrir qu'après un certam temps. 
Voilà des craintes & des précautions 
inconnues aux premiers Romains. 

(a) Inftit. lîv, II , tît. ri , §. 2 ; la compilation 
iTOzel, à Leyde, i6y8. 

(h) Inftitut. liv. II, depupiL/uhfiit. §.3. 

( c ) La fubftitutiop vulgaire eft : >♦ Si uç tel ne prend 
•V pas l'hérédité , je lui fubftituè, Ôcc. «. La pvipiHaire 
e^ : n Si un tel tneurt avant fa puberté * je lui fubl\i* 
ntue, Ôcc, «. 
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CHAPITRE X X V.^ 

'Continuation du mêmcfujet. 

LA loi Romaine donnoit la liberté de 
fe faire des dons avant le mariage ; 
après le mariage , elle ne le permettoit 
plus. Cela étoit fondé fur les mœurs 
des Romains , qui n'étoient portés au 
mariage que par la frugalité , la fimpli- 
cité & la modeftie , mais qui pouvoient 
le laiffer fédùire par les foins domefti- 
ques , les complaifances & le bonheur 
de toute une vie. 

La loi des Wifigoths (fl) vouloît que 
Tépoux ne pût donner a celle qu'il dé- 
çoit époufer , au-delà du dixième de 
iês biens ; & qu'il ne pût lui rien don- 
ner la première année de fon mariage. 
Cela venoit encore des mœurs du pays. 
Lès légiflateurs vouloient arrêter cette 
laôance Efpagnole , uniquement portée 
^ faire des libéralités exceffives dans 
-une aôion d'éclat. 

Les Romains^ par leurs lois , arrêtè- 
rent quelques inconvéniens de l'empice 
Jlm monde le plas dur-able * qui eil celui 

Xtf) Liv. m^ tit i^ §. j. 
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de la vertu : les Efpagnols ^ par les leurs» 
vouloîent empêcher lei mauvais effets 
de kl tyrannie du monde la plus fragile > 

qui eft celle de la beauté, 

t 

CHAPITRE XXVI, 

Continuation du mémefuja. 

* 

LA loi {a) de Tkéodofe & de raUnd^ 
nUn tira les caufes de répudiation 
des anciennes mœurs (£) 8c des manie-^ 
res des Romains, Elle mit au nomère dç 
ces caufes , Faôion d*un mari (ç) qui çhâ- 
tieroit fa femme d'une manière indigne 
d!une perfonne ingénue, Cette caufe fiit 
omife dans les lois fuivantes (d) : c'eft 

2ue les mœurs avoieiit changé à cet 
gard ; les ufages Jorient avoient pris 
la place de ceyx d'Europe, Le premier 
cunucjue de l'impératrice femme de 
Juftimen 1 1 la menaça ^ &t Thiftoirc » 
de ce châtiment dont on punit le$ 

Îa^ Leg. f, eoi, d» rei^cidii^ 
h) Et de la loi des douze tabler. Voyez. Cxcéron» 
féconde Philippique. 

( c } $i vtAerims,^ qtu^ infemds ûUtnafunt ^ af^àen* 
dm prohaverli. ' 

{d) Paps la noyelle iiij, du xiy« 
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«lifans dans les écoles. Il n'y a que des 
mœurs établies, ou des mœurs qui 
cherchent à s'établir , qui puiffent faire 
imaginer une pareille chofe. 

Nous avons vu comment les lois (m^ 
vent îes mœurs : voyons à préfent coiii- 
ment les mœurs fuivent les lois. 


CHAPITRE XXVII. 

Comment les lois peuvent contribuer Jt 
former les mœurs , les manières & le 
caraUere £unt nation* 


L 


ES coutumes d un peuple efclavé 
I font une partie de fa fervitude : 
cielles d'un peuple libre font une par* 
tie de fa liberté. 

J'ai parlé j au livre 3^1 {à)^ d'un peuple 
libre ; j'ai donné les principes de fa cons- 
titution : voyons ks effets qui ont dû 
fuivre , le caraftere qui a pu s'en for- 
mer , & les manières qui en réfultent. 

Je ne dis point que le cUmat n'ait pr o-, 
duit en grande partie les lois , les mœurs 
& les manières dans cette nation ; mais 
je dis que les mœurs & \i% manières de. 


1 » 


(<«) Chapitre VI, 
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cette nation devroient avoir un grand 
rapport à fcs lois. 

Comme il y auroit dans xet état 
deux pouvoirs vifibles, la'puiffance 
"Jégiflative 6ç l'exécutrice ; & que tout 
ptoyen y auroit fa volonté profke , 8c 
feroit valoir à fon gré fon indépen^i- 
dance ; la plupart des gens auroient plus 
'd*affeftion pour une de ces pùîflànces 
que pour l'autre, le grand nombre 
n'ayant pas ordinairement affez d'é- 
quité ni de fens pour les aiFedionner 
également toutes les deux. 

Et comme la puifTance exécutrice, 
difpofant de tous les emplois ^ pourroit 
donner de grandes efpérances & jamais 
des craintes; tous ceux qui obtien- 
droient d'elle feroient portés à fe tour- 
ner de fon côté , & elle pourroit être 
«taquée par tous ceux qui n'en eipé- 
reroient rien. 

. Toutes les paflîons y étant libres , la 
haine , l'envie , la jaloufie , l'ardeur de 
s'enrichir & de fe diftinguer, paroî- 
-troient dans toute leur étendue ; & fi 
cela étoit autrement , l'état feroit coms- 
sne un homme abattu par la maladie , 
qui n'a point de paffions ^ parce qu'il n'% 
point de forces. 
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La haine qui ferôît entre les deuj^ 
partis diireroit, parce qu'elle feroit! 
toujours inxpuiffante. 

Ces partis étant conlpofës d'hommes» 
libres» fi l'un prenoit trop le deffus ^ 
FefFef de la liberté feroit que celui-ci 
feroit abaiffé , tandis que les citoyens ^ 
comme les mains qui feCourent le 
corps , viendroient relever l'autre. 

Comme chaque particulier, toujours» 
indépendant , fuivroit beaucoup (es ca-» 
priées & {es fantaifies , on changeroit 
fouvent de parti ; on en abandonnftroit 
Axn oîi l'on laifferoit tous fes amis , pouf 
fe lier à un autre dans lequel on trou- 
veroit tous fes ennemis ; & fouvent , 
dans cette iwtiàn , on pourroit oublier 
fes lois de l'amitié & celles de la haine* 

Le monarque feroit dans le, cas des 
particuliers; &, contre les maximes or- 
dinaires de la prudence , il feroit fou- 
vent obligé de donner fa confianoe à 
ceux qui Taûroient le plus choqué , & 
de dîfgracier ceux qui l'auroient le 
mieux fervi, faifant par néceflîté ce 
que les autres princes ront par choix. 

On craint de vqir échapper un bien 
que Von (ent^ que Ton ne connoît guère, 
éc qu'on peut nous déguifer; 6c H 
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crainte groffit toujours les objets. Le 
peuple leroit inquiet fur fa fituation , 
& croiroit être en danger dans les mo- 
sxtens même tes plus fiirs. 

D'autant mieux que ceux qui s'op- 
pofèroient le plus vivement à la puif- 
lance exécutrice, ne pouvant avouer 
Içj motifs intéreffés de leur dppofition , 
ils augmenteroient les terreurs du peu- 
ple , qui ne fauroit jamais au jufte s'il 
feroit en danger ou non. Mais cela me- 
xne contribueroit à lui faire éviter les 
vrais ^rîls où il pourroit dans la fuite 
être expofé. 

Mais le corps lé^atif ayant la con- 
fiance du peuple , & étant plus éblairé 
que lui ; il pourroit le /aire revenir des 
niauvaifes impreflions qu'on lui auroit 
données , & calmer fes mouvemens. 

Ceft le grand avantage qu'auroit ce 
gouvernement fur les démocraties an- 
ciennes , dans lefquelles le peuple avoit 
une puiffance immédiate i car , lorfque 
des orateurs Tagitoient , ces agitations 
avoient toujours leur effet. 

Ainii, quand les terreurs imprimées 
n'auroient point d'objet certain , elles 
pe produiroient que de vaines clameurs 
j6c 4^$ injures r U elle$ auroient même 
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ce bon effet , qu'elles tendroient tous 
les reflbrts du gouvernement , & ren- 
droîent tous les citoyens attentifs. Mais^ 
il elles nsdiToient à Toccadon du ren« 
verfement des lois fondamentales , elles 
feroient fourdes , funeftes y atroces , & 
produiroîent des catafirophes. 

Bientôt on verroit un calme; aflfreux ^ 

{rendant lequel tout ié réuniroit contre 
a puiâancé violatrice des Icus. 

Si 9 dans le cas oU les inquiétudes 
n'ont pas d'objet certain, mielque pui(^ 
fence étrangère menaçoit rétat, & le 
mettoit en danger de fa fortune ou de 
fa gloire ; pour lors , les petits intérêts 
.cédant aux plus grands, tout fe réu- 
niroit en faveur de la puiflance exécu- 
trice. 

Que fi lès difputes étoient formées 
â Voccaûdh de la violation des lois fon^ 
damentales, & qu'une puiffance étran- 
gère parût ; il y auroit une révolution 
qui ne changeront pas la forme du gou- 
vernement , ni la coaftitution : car les 
révolutions que forme la liberté ne 
font qu^une confirmation de la liberté. 

Une nation libre peut avoir un libé- 
rateur; une nation fubjuguée ne peut, 
avoir qu'un autre opprefleur. 

K iv 
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Car tout homme qui a aflez de forCt 
pour chaffer celui qui eft déjà le maître 
abfolu dans un état » en a afTez pour le 
devenir lui-même. 

Comme , pour jouir de la liberté ; 
il feut que chacun puiffe dire ce qu'il 
penfe ; & que , pour la conferver , it 
faut encore que chacun puiffe dire ce 
qu'il penfe ; un citoyen , dans cet état , 
diroit & écriroit tout ce que les lois 
ne lui ont pas défendu expreffément de 
dire , ou d'écrire.. 

Cette nation , toujours échauffée , 
pourroit plus alféraent être conduite 
par fes paflions (jue par la raifon ^ qui 
ne produit jamais de grands effets fur 
Fefprit des hommes ; & il feroit facile 
à ceux qui la gouverneroient , de lui 
Êdre faire des entreprifes contre fes 
.véritables intérêts. 

Cette nation aimeroît prodîgîeufe- 
ment fa liberté, parce que cette liberté 
feroit vraie : & il pourroit arriver que , 

Jour la défendre, elle facrifieroit foa 
ien , fon aifencfe y (ts intérêts ; qu'elle 
fe chargeroit des impôts les plus durs , 
& tels que le prince le plus abfolu n'o^ 
ieroit les faire fupporter à fes fujets. 
Mais comme elle auroit une con-? 
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lïôîffàrice certaine de la néceffité cfe s'y, 
foumettre i qu'elle payeroit , dans Tef- 
pérance bien fondée de ne payer plus i 
lei charges y ieroient plus pefantes que 
le fentiment de ces charges : au heif 
qu'il y à àes états oit le fentiment e& 
infiniment au-defllis du maL 

Elleauroit un crédit sûr, parce qu'iellé 
emprunterôit à elle-même , & fe paye- 
toit elle - même. 11 pourroit arrivef 
qu'elle entreprendroit au-deffus de fe^ 
forces naturelles , & feroit valoir cort^ 
fre fes ennemis d'immenfes richefles dé 
fiâlon , que la confi^ance & la nature d^ 
fon gouvernement rendroient réelles. 

Pour Conferver fa liberté, elle enr- 
prunteroit de fés fujets ; & fes fujets ^ 
qui yefroient qae fon crédit feroit! 
perdu û elle étoit conquife , auroient 
un nouveau nlotif de faire des effort^ 
pouf défendre fa liberté. 

Si cette nation habitoït une ïfle , eflef 
ïïé feroit point conquérante . parce que? 
des conquêtes féparées raffoiblirôienf.' 
Si le terrain de Cette ifte étoit bon , ellef 
Je feroit encore moins , parce qu'ellef 
n'auroit pas befoirt de fa guerre pour* 
s^enriebir. Et comnîe' ancun citoyen ne 
jdépeodroii diuï autre citoyen , chacun? 
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feroit plus de cas de fa liberté , que dé 
la gloire ^e quelques citoyens , ou d'un 
feul. 

Là on regarderoit les hommes de 
guerre comme des gens d'un métier qui 
peut être utile & louvent dangereux , 
comme des gens dont les fervices font 
laborieux pour la nation même ; & les 
qualités civiles y feroient plus confia 
4érées. 

Cette nation , que la paix & la liberté 
rendroient aifee , affranchie des préjugés 
deftrufteurs , feroit portée à devenir 
commerçante. Si elle avoit quelqu'une 
de ces marchandifes primitives qui fer- 
vent à faire de ces chofes auxquelles la 
main de l'ouvrier donne un grand prix, 
elle pourroit faire . des établiflemens 
propres à fe prociu^r la jouiffance de 
ce don du ciel dans toute fon étendue. 

Si cette nation étoit fituée vers le 
cord , & qu'elle eut un grand nombre de 
denrées fuperflues ; comme elle manque- 
roit auffi d'un grand nombre de mar- 
chandifes que fon climat lui refuferoit , 
elle feroit un commerce néceffaire , mais 
grand , avec les peuples dumidi : & , 
choififfant ks états qu'elle favoriferoit 
tfiw commerce avantageux, elle feroit; 
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des traités réciproquement utiles avec 
la nation qu'elle auroit choi£e. 

Dans un état où d'un côté l'opulence 
feroit extrême , & de Tautre les impôts 
exceffifs , on ne pourrolt guère vivre 
fans induflrie avec une fortune bornée* 
Bien des gens , fous prétexte de voyages 
ou de (anté ^ s'exileroient de chez çux 
& iroient chercher l'abondance dans 
les pays de la fervitude même. 

Une nation commerçante a un nonv. 
î>re prodigiexïx de petits intérêts parti* 
culiers.; elle peut donc choquer & être 
choquée d'une infinité de manières* 
Celle-ci deviendroit Souverainement 
jaloufe ; & elle s'affligeroit plus de la 
profpérité des autres, qu'elle ne joui- 
roit de la jfienne- 

Et fts lois , d'ailleurs douces & faci- 
les , pourroîent être fi rigides à l'égard 
du commerce Çc de la navigation qu'on 
feroit cbez fellc , qu'elle fembleroit ne 
négocier qu^avec des ennemis. 

Si cette nation envoyoit au loin dei 
colonies , elle le feroit plus pour éten- 
dre fon commerce que fa domination. 

Comme onaime à^ établir ailleurs ce 
qu'on trouve établi chez foi, elle don. 
aeroit aux peujples de fes colonies Ja 
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forme de fon gouvernement propre' y. 
& ce gouvernement portant avec lui 
ia prorpérité , on verroit fe former de 
grands peuples dans les forêts même 
qu'elle enverroit habiter. 

Il pourroit être qu'elle 'auroît autre- 
fois fubjugiié une nation voifine, qui^ 
par fa fituation , la bonté de {es ports ^ 
fa nature de fes richeffes , lui donneroit 
de la jaloufie : aînfi , quoiqu'elle lui eût 
donné fes propres lois , elle la tiendroit 
dans une grande -dépendance ; de façon 
que les citoyens y feroieht libres, 6c 
que rétat lui-même fer oit efclave. 

L'état conquis auroit un très -bon 
gouvernement civil ; mais il feroit ac* 
câblé par le droit des gens : & on lut 
împoferoit des lois de nation à nation> 
qui feroient telles , que fa profpérité; 
ne feroit que précaire , & feulement 
en dépôt pour un maître. 

La nation dominante habitant une 
grande ifle , & étant en pofleffion d'un 
grand commerce , auroit toutes fortes 
de facilités pour avoir des forces de 
tner r & comme la confervation de fa 
liberté demanderoit qu'elle n^eût ni pla-^ 
ces, ni fortereffes, ni armées déterre^ 

tlk: auroit befoiH' d'une armée de meç 
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iguî la garantît des învafions ; & fa map- 
rine feroit fupérieiire à celle de toutes 
les autres puiffances , qui , ayant be- 
foin é' employer leurs finances pour la 
guerre de terre, n*en auroient pluf 
affez pour la guerre de mer. 

L'empire de la mer a toujours donné 
aux peuples qui font poffédé , une 
fierté naturelle; parce que, fe fentant 
capab'es d'infulter par-tout , ils croient 
que leur pouvoir n'a pas plus de bor- 
nes que rOcéanv 

Cette nation pourroît avoir une 
grande influence daiis les affaires de fes 
voifins. Car , comme elle n'emploîroit 
pas fa puiflance à conquérir , on recher- 
cheroit plus fon amitié , & Ton crain- 
droit plus fa haine , que Tinconftance de 
fon gouvernement & fon agitation. in- 
térieure ne fembleroient le promettre. 

Ainfi ce feroit le deftin de la puiflance 
exécutrice , d'être prefque toujours 
inquiétée au-dedans, & refpeftée au- 
dehors. 

S'il arrîvoit que cette nation devînt 
en quelques occafions le centre des né- 
goaatîons de l'Europe, elle y porteroit 
un peu plus de probité & de bonne foi 

que les autres > parc^ que fes mioiilref 
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étant fouvent obligés de juftifier leur 
conduite devant un confeil populaire, 
leurs négociations ne pourroient être 
ïecretes , & ils feroient forcés d*être à 
cet égard un peu plus honnêtes gens. 

De plus ^ comme ils feroient en quel* 
que façon garants des événemens qu'une 
conduite détournée pourroit faire naU 
trè , le plus (ur pour eux ferôit de pren- 
dre le plus droit chemin. 

Si les nobles avoient eu dans de cer« 
tains temps un pouvoir immodéré dans 
là nation » & que le monarque eût trouv 
vé le moyen de les abaifler en élevant 
le peuple ; le point de l'extrême fervV 
tude auroit été entre le moment de Ta- 
baiflement des. grands, & celui où le 
peuple auroit commencé à fèntir fon 
pouvoir* 

n pourroit être que cette nation 
ayant été autrefois foumife à un pou- 
voir arbitraire , en auroit en plufieurs 
occafîens confervç le ftyle ; de manière 
ique, fur le fond d'un gouvernement 
libre , on verroit fouvent la forme d'un , 
gouvernement abfolu. 

A l'égard de la religion , comme dans 
cet état chaque citoyen auroit ià volonté 
propre^ ôcferoitpar coniequent conduit 
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par (es propres lumières , ou fes làntaî*^ 
fies ; il arriveroit , ou que chacun auroit 
beaucoup d'indifférence pour toutes 
fortes de religions de quelque efpece 
qu'elles fuffent , moyennant quoi tout 
le monde feroit porté à embrafler la 
irelîgion dominante; ou que Ton feroit 
stéle pour la religion en général , moyen- 
nant quoi les feôes fe multiplieroient. 

n ne feroit pas impoflible qu'il y eût 
^ans cette nation des gens qui n'au- 
roient point de religion , & qui ne 
youdroient pa^ cependant fbufirir qu'on 
les obtigeat à changer celle qu'ils au-« 
Toient, s'ils en avoieiit une: car ils {en* 
tiroient d'abord que la vie & Jés biens 
tie font pas plus à eux que leur manière 
tde penfer ; & que qui peut ravir l'un , 
peut encore mieux ôter l'autre. 

Si, parmi les différentes religions , il y 
^enavoit une à rétabliffement de laquelle 
K>n eut tenté de parvenir par ta voie de 
Tefclavage , elle y feroit odieufe ; parce 
que , comme nous jugeons des chofes par 
les liaifons & les acceffoires que nous y 
mettons , celle-ci ne fe préfenteroit ja- 
an^ à feiprit avec fidée de liberté. 

Les lois contre ceux qui profefferoient 
(Kttc religion^ ne feroient point iknguH 
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naires ; car la liberté n'imagine point ce^ 
fortes de peines : mais elles feroient fï 
réprimantes, qu'elles feroient tout le 
mal qui peut fe faire de fang froid; 

Il pourroit arriver de mille manières y 
que le clergé aurdit fi peu de crédit , que 
lés autres citoyens en aitroient davan-- 
tage. Ainfi , au lieu de fe féparèr , it 
aimeroit mieux fupporter les mêmes^ 
charges que les laïques , & ne faire à 
cet égard qu'un même corps : mais com- 
me il chercheroit toujours à s'attirer leî 
refpeft du peuple, il fe diftingueroit 
par une vie plus retirée , une conduite! 
plus réfervée , & des moeurs plus pures* 

Ce clergé ne pouvant protéger la reli- 
^on ni être protégé par elle , fans force 
pour contraindre , chercheroit à perfua- 
der : on verroit fortîr de fa pllime de 
très-bons ouvrages , pour prouver la ré^ 
relation & la providence du grand Être,? 

Il pourroit arriver qu'on éluderoit feî 
Semblées , & qu'on ne voudroif pas lui 
permettre de corriger ks abus même 5 
& que , par un délire de la liberté , on ai-' 
meroit mieux Idiffer fa réforme imparfai-' 
te , que de fouffr ir qu'il fût réformateur. 

Les dignités faifant partie dé la ctynÛx-* 

toÛQafbndamemale ^ ft^rpîçnt plu^ 6x&» ' 
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qu'ailleurs: mais d'un autre côté, les 
grands , dans* ce pays de liberté , s'ap» 
procheroient plus du peuple ; les rangs 
ieroient donc plus féparés , & les per- 
fonnes plus confondues. 

Ceux qui gouvernent ayant une puif-^ 
fan ce qui fe remonte , pour ainfi dire f 
& fe refeit tous les jours , auroient plus 
d'égards pour ceux qui leur font utiles , 
que pour ceux q«i les divertiffent: ainfi 
on y verroit peude courtifans , de flat- 
teurs , de complaifans , enfin de toutes 
ces fortes de gens qui font payer aux 
grands le vide même, de leur efprit. 

On n'y eftimeroit guère les hommes 
par des talens ou des attributs frivoles , 
mais par des qualités réelles ; & de ce 
gemré il n'y en. a que deux , les richef: . 
fes & le mérite perlonneL 

H y auroit un luxe folide , fondé , '4ion 
pas fur le raffinement de la vanité , mais 
lur celui des befoins réels ^ & l'on ne 
cbercheroit guère dans les^ chofes que 
les plalfirs que la nature y a mîs. 

On y jouîroit d'un grand fuperfîu , & 
cependant les chofes frivoles y feroient 
profcrites : ainfi plufieurs ayant plus de 
bien que d'occafîons de depenfe , l'em» 
ploîroient d'une manière bizarre ; U ^ 
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dans cette nation ^ il y auroit plus d'ef^ 
prit que de goût. 

Comme on ièroit toujours occupé de 
(es intérêts , on n'auroit point cette po« 
litefle qui cft fondée fur* roifiveté ; &c 
riellement on n'en auroit pas le temps. 

L'époque de la politefle des Romains 
eft la même que celle de Tétabliflement 
du pouvoir arbitraire. Le gouverne- 
ment abfolu produit Toifivete ; & Toi^ 
fiveté fait naître la politefle. 

Plus il y a de gens dans une nation qui 
ont befoin d'avoir des ménagemens en«- 
tre eux & de ne pas déplaire , plus il y a de 
politefle. Mais c'eft phis la poUteffe des 
mœurs que celle des manières 9 qui doit 
nous diftinguer des peuples Barbares» 

Dans une nadon où tout homme à 
fa manière prendroit part à l'adminiâra*. 
tion de Tétat » les femmes ne devroient 
guère vivre avec les hommes. Elles fe- 
roient donc modeftes , c'eft-à-dûre , ti- 
mides : cette timidité feroit leur vertu; 
tandis que les hommes , fans galanterie , fe 
jetteroient dans ime débauche qui leur 
laifferoit toute leur liberté & leur loifir. 

Les lois n'y étant pas faites pour ua 
particulier plus que pour un autre , cha- 
çfvx fe. regarderoit comme monarque ; ôc 
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h$ hommes, dans cette nation , feraient 
plutôt des confédérés , que des conci- 
toyens. 

Si le climat avoit donné à bien des 
gens un efprit inquiet & des vues éten- 
dues , dans im pays où la conftitution 
donneroit à tout le monde une part au 
gouvernement & des intérêts politir- 
ques , on parleroit beaucoup de politi- 
que ; on vèrroit des gens qui pafferoient 
leur vie à calculer des événemens , qui , 
vu la nature des chofes & le caprice de 
la fortune , c'eft-à-dire des honunes , ne 
font guère fournis au calcul. 

Dans une nation libre , il eft très-fou- 
vent indifférent que les particuliers rai- 
fonnent bien ou mal ; il fuffit qu'ils rai-^ 
fonnent : de là fort la liberté , qui garantit 
des effets de ces mêmes raifonnemens. 

De même , dans un gouvernement 
defpotique , il eft également pernicieux 
qu'on raifonne bien ou mal; il fuffit 

3u'on raifonne , pour que le principe 
u gouvernement foit choqué. 
Bien des gens , qui ne fe foucieroient 
de plaire à perfonne , s'abandonneroient 
à leur humeur. La plupart , avec de Vefr 
prit, feroient tourmentés par leur efprit 
même : dans le dédain ou le dégoût dç 
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toutes chofes , ils feroient malheureuK 
arec tant de fu/ets de ne Têtre pas. 

Aucun citoyen ne craignant aucun' 
citoyen , cette nation feroit fïere ; car 
h fierté des rois n'eft fondée que fur 
teur indépendan(^e. 

Les nations libres font fuperbes , les 
autres peuvent plus aifément être 
vaines. 

Mais ces hommes fi fiers vivant beau- 
coup avec eux-mêmes , fe trouveroient 
fouvent au milieu de gens inconnus ; ils 
feroient timides , & Ton verroît en eux 
la plupart, du temps un mélange bizarre 
de mauvaife honte & de fierté. 

Le caraâere de la nation parôitroit 
fur-tout dans leurs oljvrages d'efprit > 
dans lefqirels on verroit des gens re- 
cueillis , & qui auroient penfé tout feuh^ 

La focîété nous apprend à fentir les 
ridicules ; la retraire nous rend plus" 
propres à fentîr les vices. Leurs écrits 
latiriqiies feroient fanglans ; & Von ver- 
roit bien des Juvenals chez eux , avant 
d'avoir trouvé un Horace. 

Dans les monarchies extrêmement 
abfolues , les hiftoriens trahiflent la vé* 
rite , parce qu'ils n'ont pas la liberté de 
h àirti dans ks états extrêmement 
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libres , ils trahlffent la vérité à caufe 
de leur liberté même , qui produifant 
toujours des divifions , chacun devient 
auffi efclave des préjugés de fa fafltion , 
qu*il le feroit d*un defpote. 

Leurs poètes auroîent plus fouvent 
cette rudeffe originale de l'invention , 
qu'une certaine déiicatefle que donne 
le gOLit ;on y trouveroit quelque chofe 
qui approcheroit plus de la force de 
Michel- Ange , que jie la grâce de Ra-; 
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L I V R E X X. 

Des Lois , dans le rapport qu'elles 
ont avec le commerce , confiiéri 
dans ja nature & fes dijlinc^ 
tions. 

Docuit quae maxifflus Atlas* , 
ViRCiL. Maùà^ 

t 
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CH APITRE PREMIER. 
Du Commerce* 

LES matières qui fuîvent demande- 
roient d*être traitées avec plus d'é- 
tendue^; mais la nature de cet ouvrage 
ne le permet pas. Je voudrois couler 
fur une rivière tranquille ; je fuis en- 
traîné par un torrent. 

Le commerce guérit des préjugés 
deftruôeurs : & c'eft prefque une règle 
générale , que par-tout où il y a des 
mœurs douces , il y a du commerce ; & 

aye par-tout où il y a du commerce , 
y a des mœurs douces. 
Qu'on ne s'étonne donc pomt fi nos 
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imœurs font moins féroces qu'elles ne 
Tétoient autrefois. Le conrimerce a fait 
que la connoiflance des moeurs de tou- 
tes les nations a pénétré par-tout : on 
les a comparées entre elles , & il en a 
réfulté de grands biens. 

On peut dire que les lois du com- 
merce perfeâionnent les mœurs; par 
la même raifbn que ces mêmes lois per- 
dent les mœurs. Le commerce corrompt 
les mœurs pures {a) ; c'étoît le fujet des 
plaintes de Platon: il polit & adoucit 
les mœurs barbares , comme nous le 
voyons tous les jours. 


CHAPITRE IL 

JPe te/prit du Commerce^ 

L'Effet naturel du commerce eft 
de porter à la paix. Deux nations 
qui négocient enfemble fe rendent ré- 
ciproquement dépendantes : fi Tune a 
intérêt d'acheter , l'autre a intérêt de 

(4) Céfar dit des Gaulois , <)ue le voifînage & le 
commerce âe Marfeille les avoit gâtés de fa^on 
qu*eux, qui' autrefois avoient toujours vaincu les 
Germains « leur étoiedt devenus inférieurs, Gutm 
ifcs Gaules , liv. VL 
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vendre ; & toutes les unions font fotyr 
dées fur des befoins mutuels. 

Mais fi refprit de commerce unit les 
nations , il n'unit pas de mêhie les par- 
ticuliers. Nous voyons que dans les 
pays (a) oîi Ton n'eft afFeôé que de TeP- 
pnt de commerce , on trafique de tou- 
tes les aôions humaines 9 & de toutes 
les vertus morales : les plus petites cfao- 
fes j celles que l'humanité . demande ^ 
s'y fi^nt ou s'y donnent pour de l'argent. 

L'efprit de commerce produit dans 
les hommes un certain fentiment de juf- 
tice exaûe , oppofé d'un côté au brigan- 
dage , & de l'autre à ces vertus mora- 
les qui font qu'on ne difirute pas totir 
jours fes intérêts avec rigidité , & qu'on 
peut les négliger pour ceux des autres. 

La privation totale du commerce pro- 
duit au contraire le brigandage , qu'A-r 
rîftote met au nombre des manières 
d'acquérir. L'efprit n'en eft point op- 
pofé à de certaines vertus morales : par 
exemple , Thofpitalité ^ très - rare dans 
les pays de commerce , fe trouve admî-. 
rablement psrmi les peuples brigands^ 

C'eft un facrilege chez les Germains i 
idit Tacite , de fermer fa maifon à quel* 
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que homme que ce foît , connu ou in- 
connu. Celui qui a exercé {a) rhofpîta- 
lité envers un étranger , va lui mon- 
trer une autre nlaifon où on l'exerce 
encore , & il y eft reçu avec la même 
humanité. Mais lorfque les Germains 
€urent\fon3é des royaumes , ITiofpita- 
lité leur devint à charge. Cela paroît 
par deux lois du code ( ^ ) des Bourgui- 
gnons , dont Tune inflige une peine à 
tout Barbare qui iroit montrer à un 
étranger la maifon d'un Romain ; & 
Tautre règle que celui qui recevra un 
étranger , fera dédommagé par les ha- 
iîtans , chacun pour fa quote-part. 
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-CHAPITRE I I L 
De la pauvreté des peuples. 

IL y a deux (ortes de peuples pauvres : 
ceux que la dureté du gouvernement 
a rendu tels ; & ces gens-là font incapa- 
bles de prefque aucune vertu, parce que 
4eur pauvreté fait une partie de leur fer- 
yitude .: les autres ne forit pauvres que 

(il) £/ ftti modb hofpes fiurat t monfirator hoffitiu 
De morib. Cerm. Voyez auffi Céfar, Guerre des 
•Coules, liv. VI. 

{^)Tit. 3S. 
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parce qii'ils ont dédaigné, ou parce 
qu'ils iront pas connu les commodi-^ 
tés de la vie ; & ceux-ci peuvent faire 
de grandes chofes , parce que cette pau^ 
vreté fait une partie de leur liberté. 
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CHAPITRE IV. 

'f)u commerce y dans les 4^vers gouverne^ 

me^s. 

LE commerce a du rapport avec la 
conftitution.- Dans le gouverne- 
ment d'un feu! , il eft ordinairement 
fondé fur le lux^ ; & , quoiqu'il le foit 
auffi fur les befoins réels , fon objet 
principal eft de procurer à la nation qui 
le fait tout ce qui peut fervir à fon or- 

gieil, à fes délices & à fes fantaifies, 
ans le gouvernement de plufieurs , il 
eft plus fouvent fondé fur Téconomie, 
Les négocîans ayant Tœil fur toutes les 
nations de la terre , portent à l'une ce 
qu'ils tirent de l'autre. Ceft ainfi que les 
républiques de Tyr , de Carthage , d'A- 
thènes , de Marfeîlle , de Florence , de 
Venife & de Hollande ont fait le com* 
pieree. 

Ççtte efpece de trafic regarde fe 
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gouvernement de plufieurs par ia na- 
ture , & le monarchique par ôccafîon* 
Car 5 comme il n*eft fondé que fur la 
pratique de gagner peu ^ & même de 
gagner moins qu'aucune autre nation, 
& de ne fe dédommager qu'en gagnant 
continuellement, il n'eft guère poffible 
qu'il piiifle être fait par im peuple 
chez qui le luxe eft établi , qui dépenfe 
beaucoup , & qui ne voit que de grands 
objets. 

Ceft dans ces idées que Cîcéron ( ^ ) 
dlfoit fi bien : >► Je n'aime point qu'un 
,> même peuple foit en même temps 
5, le dominateur & le faôeur de l'uni- 
„ vers ^. En effet , il faudroit fuppofer 
que chaque particulier dans cet état, 
& tout l'état même , euffent toujours 
la tète pleine de grands projets , & cette 
même tête remplie âe petits : ce qui eft 
contradîâoire. 

Ce rfeft pas que , dans ces états qui 
fubfiftent par le commerce d'économie , 
oh ne faite auffi les plus grandes entre- 
prifes, & que l'on n'y ait une hardiefle 
qui ne fe trouve pas dans les. monar- 
chies : en voici la raifon. 

(a) Nolo eumdtm populum imperatorem & portito^ 
ftm éjjc tcrrarum» 
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Un commerce mené à l'autre , 7e 
petit au médiocre 9 le médiocre au grand-r 
oc celui qui a eu t^aftt d'envie de gagner 
peu 9 fe met dans une fituation oh il 
n'en a pas moins de gagner beaucoup. 

De plus, les grandes entreprifes des 
tiégocians font toujours nécefTairement 
mêlées avec les affaires publiques. Mais 
dans les monarchies , les affaires publia 
ques font la plupart du temps auiS fui^ 
peftes aux .marchands , qu'elles leur pa- 
roiffent fïires dsms les états républi- 
cains. Les grandes entreprifes de corn- 
merce ne iont donc pas pour les mo- 
narchies , mais pour le gouvernement 
de plufieurs. 

En un mot ^ une plus grande certi* 
tude de fa profpérité , que Ton croit 
avoir dans ces états, &it tout entre- 
prendre ; &, parce qu'on croit être sûr 
de ce que Ton a acquis, on ofe l'expo»- 
fer pour acquérir davantage; on ne 
court de rifque que fur les nîoyens 
<l'acquérir : or les hommes efperei^t 
i>eaucoup de leur fortunç. 

Je ne veux pas dire^u*il y ait aucune 
monarchie qui foit totalement exclue 
du commerce d'économie ; mais elle y 
$ft moins portée par fa nature. Je fifi 
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^ux pas dire que les républiques quç' 
^ous connoiffons foient entièrement 
privées du commerce de luxe ; mais il 
a moins_de rapport à leur conftitutionb^ 
^ Quant à l'état defpotique, il eft inu-* 
tiie d'en parler. Règle générale : dan$ 
îlne nation qui eft dans la fçrvitude , on- 
fi-availle plus à conferver qu'à acquêt 
tir : dans une nation libre, oh travaille^ 
plus à aequérîr qu'à conferver. 
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CHAPITRE V. 

JDts peuples (^ ont fait le commerce 

(téconomie^ 

ARSEiLLE,r Retraite néceffaire au 
milieu d'une mer orageufe ; Mar<- 
feille, ce lieu où tous les vents, les bancs 
de la mer, la difpofitipn des côtes ordon- 
lîent de toucher ,. fut fréquentée par les 
^ens de mer. La ftérilité (a) de fon ter- 
ritoire détermina fes citoyens au com- 
merce d'econopiie. Il fallut qu'ils fuf- 
fent laborieux, pour fupplçer à la nature 
.qui fe refufoit j qu'ils fuffent juftes , poujr 
.vivre parmi les nations Barbares .qui de- 
. Soient faire leur profpérité; qu ib fufc 

4^ > h0u:,. liv. XJMy c^A^ nu 
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fent modérés, pour que leur gouverne- 
ment fat toujours tranquille ; enfin , qvi'ils 
euflent des nroeiirs frugales , pour c^xUs 
purent toujours vivre d'un commerce 
qu'ils conferveroîent plus furement 
lorfqu'il feroit moins avantageux. 

On a vu par-tout la violence & la 
vexation donner naiffance au commerce 
d*économie, lorfque les hommes font 
contraints de fe réfugier dans les marais , 
dans les ifles , les bas fon(]s de la mer & 
fes écueils même. Ceft ainfi que Tyr ^ 
Venife & les villes de Hollande furent 
fondées ; les fugitifs y trouvèrent leur 
fureté. Il fallut fubfifter; ils tirèrent 
leur fubfiftance de tout Tunivers* 


CHAPITRE VI. 

Quelques tffùts cTunc grandt navîgadorù 

IL arrive quelquefois qu'une nation 
qui fait le commerce d'économie , 
ayant befoîn d'une marchandife d'un 
pays qui lui ferve de fonds pour fe pro- 
curer les marchandifes d'un autre, fe 
contente de gagner très-peu , & quel- 
quefois rien, fur les unes, dans l'efpé- 
rançe ou la • certitude de gagner beau- 
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'^* coup fur les autres. Ainfî , lorfque la Hol* 
^^ lande faifoit prefque feule le commerce 
i^ du midi au nord de ITEurope, les vins de 
France, qu'elle por toit au nord, ne lui fer- 
voient en quelque manière que dé fonds 
pour faire fon commerce dans le nord. 
On fait que fouvent en Hollande^ 
de certains genres de marchandife ve- 
nue de loin, ne s*y vendent pas plus 
cher qu'ils n'ont coûté fiir les lieux 
même. Voici la raifon qu'on en donne : 
Un capitaine , qui a beipin de lefter fon 
vaifTeau ^ prendra du marbre ; il a be-- 
foin de bois pour l'arrimage , il en achè- 
tera : & pourvu qu'il n'y perde rien, il 
croira avoir beaucoup fait. C'eft ainfi 
vie la Hollande a au0l fes carrières ÔC 
es forêts. 

Non-feulement un commerce qui ne 
donne rien peut être utile ; un com- 
merce même défavantageux peut l'être. 
J'ai oui dire en Hollande , que la pêche 
de la baleine , en général , ne rend pref» 
que jamais ce qu'elle coûte r mais ceux 
qui ont été employés à la conftruûion 
du vaiffeau , ceux qui ont fourni les 
agrès , les apparaux , les vivres , font 
auffi ceux qui prennent le principal in- 
térêt à cette pêche. Perdiffent-ils fur la 
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pêche» ils ont gagné fur les fourmtiires^ 
Ce commerce eft une efpecé de lote- 
rie, & chacun eft féduit par l'efpérance 
d'un billet noir. Tout le monde aime à 
jouer, & les gens les plus fages )ouent 
volontiers, lorfqu'ils ne voient point les 
apparences du )eu, fes égaremens , Tes 
violences , fes diflipations , la perte du 
temps 9 & même de toute la vie. 


CHAPITRE VII. 

X 

Efprit de tAnglttcrrt fur U commerce^ 

L'Angleterre n'a guère de tarif 
réglé avec les autres nations ; fon 
tarif change , pour ainfi dire , à chaque 
parlement, par les droits particuliers 
qu'elle ôte , ou qu'elle impofe. Elle a 
voulu encore conlervçr fur cela {on in- 
dépendance. Souverainement jaloufe 
du commerce qu'on fait chez elle , elle 
ie lie peu par des trûtés , ôc ne dépend 
que de (ts lois. 

. D'autres nations ont fait céder des 
intérêts du commerce à des intérêts 
politiques: celle-ci a toujours fait cér 
der (ts intérêts politiques aux intérêts 
die fon commerce. . 
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Ûeû le peuple du mande qui a le 
Jhieux fu fe prévaloir à la fois de ces 
trois graïîdes diofes, la religion, le 
commerce & la liberté* 


C H A P I T RE VI I I. 

Comment ory a gêné quelquefois te com*f 
tÉwc6 diùoaomu.' 

OIÏ a fait datis certaines monarchies* 
des lois très- propres à abaiffer* 
lès états qui font le coriimerce d*éco-' 
ïiomie. On leur a défendu d'apporter' 
é'autres marchandifes qiie celles du cru' 
lie leur pays : on ne leur a pei-mis de' 
n^enir trafiquer qu'avec des navires de* 
Ja fabrique du pay S ou ils viennent. 

Il faut que Tétat qui impofe ces lois- 
|iirifle aiiëment faire lui-même le com-^ 
fii^rce : fains cela y il fe fera pour le moin* ^ 
»n tort éeal. Il vaiut «nieur avoir affaire' 
à une nation qui exige peu, & que lés* 
befoins du commerce rendent en quel- 
que façon dépendante; à une nation- 
qui, par fétendue defes vues ou defeà* 
afFâires,: fait où pl^èr toutes les mar-J^* 
chandifes fuperflues ; qui eft riche ^ 8# 
peut ff çhar|[er de bçai-içoiip dff ^%^ 
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rée$; quîlcspajrera promptement; qi» 
a ', pour ainfi dire, des neceffités d'être 
£delle ; qui eft pacifique par principe; 
qui cherche à gagner , & non pas à coi> 
quérir: il vaut mieux ,^ dis-je , avoir af- 
&ireà cette nation, qu'à d'autres tou- 
jours rivales , & qui ne donneroient 
pas tous ces avantages.. 


CHAPITRE IX 
[De Vtxclujion en fait de commercer 

LA vraie maxime eft de n'exclure 
aucune nation de fon commerce^ 
ikns de grandes raifons. Les Japonois ne 
commercent qu'avec deux nations, la 
Chmoife & la HoUandoiiè. Les Chi- 
nois {a) gagnent mille pour cent fur le 
fucre, & quelquefois autant fiir les re- 
tours. Les Hollandois font des profits à 
peu près pareils. Toute nation qui fè 
conduira fur les maximes Japonoifes, 
iera nécei&irement trompée. C'eû la 
concurrence qui met un prix jufte aux 
tnarchandifes, & qui établit les vxab 
rapports entre elles. 
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Encore moins un état doit-il s'affii- 
jettir à ne vendre fes marchandifes qu'à 
une feule nation > fous prétexte qu'elle 
les prendra toutes à un certain prix. Les 
Polonois ont fiait pour leur blé ce mar*- 
ché avec la ville de Dant/ick ; plufîeurs 
rois des Indes ont de pareils contrats 
pour les épiceries avec les (a) HoUan*- 
dois. Ces conventions ne font propres 
qu'à une nation pauvre, qui veut bien 
perdre l'efpérance de s'enrichir, pourvu 
qu'elle ait une fubfiftance affurée ; ou à 
des nations , dont la fervitude confifte à 
renoncer à l'ufage des chofes que la na* 
ture leur avoit données, ou àT faire fur 
ces chofes un commerce défavantageux* 


CHAPITRE X. 

Etabriffcment propre au commerce d'éco^^ 
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DAns les états qui font le cômrtléi*cé 
d'économie j on a heureufemenf 
établi des banques , qui par leur crédit 
ont formé de nouveaux fignes des va- 
leurs. Mais on auroit tort de les tranfpor- 
ter, dans les états qui font le commerça 

(a) Cela fut premièrement établi par les Portitf 
gais, Foyagfs d€ François Pyrard ,' cîsap. xv , part, U% 
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de luxe. Les mettre dans des pays gou- 
vernés par un feiil , c'eft fuppofer 1 ar- 
gent d*un côté, & de l'autre la puif- 
fance ; c'eft-à-dire , à^ixn côté , la faculté 
de tout avoir fans aucun pouvoir : 81 
de l'autre , le pouvoir avec 4a faculté 
de rien du tout. Dans uii gouverne- 
ment pareil y il n'y a jamais eu que le 
prince qui ait eu , ou qui ait pu avoir 
un tréfor ; & par-tout où il y en a un , 
dès qu'il eft exceffif , il devient d'abord 
le tréfor du prince. 

Par la même raifon, les compagnies 
de négocians qui s'aflbcient pour un 
certain commerce, conviennent rare- 
ment au gouvernement d'un feul. La 
nature de ces compagnies eft de don- 
ner aux richeffes particulières la force 
des richeffes pubGques. Mais dans ces 
états, cette force ne peut (e trouver 
que dans les mains du prince. Je dis 
plus : " elles ne conviennent pas tou- 
jours dans les états oti l'on fatt le 
commerce d'économie ; & fi les affai- 
res ne font fi grandes qu'elles foient 
âu-deffus de la portée des particuliers , 
on fera encore mieux de ne point gêner 
par des privilèges cxclufifs la liberté 
du commerce» 
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CHAPITRE XL 

Continuation du même figei. 

DANS les états qui font le commerce 
d'économie, on peut établir un 
port franc. L'économie de l'état, qui fuit 
toujours . la frugalité des partiailiers ^ 
donne, pour ainfi dire, l'ame à fon 
commerce d'économie. Ce qu'il perd 
de tributs par l'établiffement dont nous 
parlons , eft compenfé par ce qu'il peut 
titer de la richeffe induftrieufe de la 
république. Mais dans le gouvernement 
monarchique , de pareils établiffemens 
feroient contre la raifon ; ils n'auroient 
d'autre effet que de foulager le luxe du 

foids des impôts. On fe priveroit de 
unique bien que ce luxe peut procu- 
rer , &du feul frein que, dans une cont 
titution pareille , il puiiTe recevoir. 

CHAPITRE XIL 

De la liberté du commerce. 

LA liberté du commerce n'eft pas une 
faculté accordée aux négocians de 
faire ce qu^ils veulent j ce feroit bien 


j^f 
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plutôt fa fervitude. Ce qui gêne le com- 
merçant , ne gêne pas pour cela le com- 
merce. Ceft dans les pays de la liberté 
que le tiégociant trouve des contradic- 
tions fans nombre; & il n'eft jamais 
nioins croifé par les lois, que dans les- 
pays de la fervitude. 

L'Angleterre défend de faire fortir 
fes laines ; elle veut que le charbon foit 
tranfporté par mer dans la capitale; elle 
ne permet point la fortie de fes chevaux, 
s'ils ne font coupés ; les vaiffeaux (a) 
de ks colonies qui commercent en Eu- 
rope, doivent mouiller en Angleterre, 
Elle gêne le négociant; mais c'eften 
faveur du commerce. 


m / 


CHAPITRE XI II. 

Ce qui détruit cttu liberté. 

LÀ OÙ il y a du commerce , il y a des 
douanes. L'objet du commerce eft 
l'exportation & Ilmportation des mar- 
chandifes en faveur de l'état ; & l'objet 
des douanes eft un certain droit fur cette 

{a) Aéte de navigation de î66a. Ce n*a ëf^qa*etf 
temps de guerre que ceux de Boilon & de Philadel- 
phie ont envoyé leurs vaiffeaux en droiture juft^u^ 

!^aiu U Méditarunée porter Uur$ dearée«i 
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même exportation & importation , aulH 
en faveur de l'état. Il faut donc que 
Fétat foit neutre entre fa douane & fon 
commerce , & qu'il faffe en forte que 
ces deux choTes ne fe croifent point; 
& alors on y jouit de la liberté du comr 
merce. 

La finance détruit le commerce par 
fes in juftices , par fes vexations , par 
l'excès de ce qu'elle impofe : mais elle 
le détruit encore , indépendamment de 
cela, par les difficultés^ qu'elle fait naître 
& les formalités qu'elle exige. En An- 
gleterre , oîi les douanes font en régie, 
il y a une facilité de négocier finguliere: 
im mot d'écriture fait les plus grandes 
affaires^; il ne faut point que le marchand 
perde un temps infini , & qu'il ait des 
commis exprès . pour faire ceffer toutes 
les difficultés des fermiers , ou pour s'y 
foumettre. 
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CHAPITRE Xrv. 

J^cs lois du commerce qtu emportent li^ 
confif cation des marchandifes. 

LA grande chartre des Anglois dé-^ 
fend de faifîr & de confifquer, en"^ 
Cas de guerf e , lès marchandifes des né-^ 

Î[ocians étrangers , à moins que ce ne 
bit par repréfailles- Il eft beau que la- 
nation Angloife ait fait décela un deS' 
articles de fà liberté. 

Dans la guerre que TÈfpagne eut con- • 
tre les Anglois en 1740, elle fit une (<z}; 
loi qui puniflbît de mort ceux qui intro-^ 
duiroient dans les états d'Efpagne des' 
marchandifes .d'Angleterre ; elle infli- 
geoit la même peine à ceux qui por-^ 
teroient dans les états d'Angleterre des 
marchandifes d*Efpagne,- Une ordon- 
nance pareille ne peut, je crois , trou-* 
ver de modèle que dans les lois du îa-^ 
pon. Elle choque nos mœurs , Tefprit 
du commerce^ & ITiarmonie qui doit- 
être dans la proportion des peines: elle 
confond toutes les idées, faifant un cri* 
me d'état de ce quin'eft qu'une violatio» 
de police, ' 

( 4 } Tubit^e à Cadix au mQi$ d% mus i749« 
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CHAPITRE XV. 

» 

De la contràintt par corps. 

Ç^ Olon (a) ordonna à Athènes qu'ont 
tJ n'obligeroit plus le corps pour det-r 
tes civiles. Il tira (*) cette loi d*E* 
gypte ; Boccoris Tavoit faite , & Séfojlris^ 
Tavoit renouvelée. 

Cette loi eô très-Eonne pour les af- 
faires (c) civiles ordinaires; maïs nous 
avons raifon de ne point Tobferver dans 
celles du commerce v Car les négocians 
étant obligés de^ confier de' grandes 
fommes pour des temps fouvent fort- 
courts , de les donner & de les repren- 
dre , il faut que le débiteur rempliflç 
toujours au temps fixé fes engagemens ; 
ce qui fuppofè la contrainte par corpst 

Dans les affaires qui dérivent des con- 
trats civils ordinaires, la loi ne doit 
point donner la contrainte par corps , 
parce qu'elle fait plus de cas de la liberté 

ftf ) Plutarque,. au traité: Ç^u* il ne faut point <«-- 
prunter à ufurc, 

(b) Diodore , liv. I, part. I!, chap. m. 

(c) Les légiflateurs Grecs étoient blâmables; qui' 
avoient défendu de prendre en gage les armes & là 
charrue d*un homme , & permettoient dè^-prendr©- 
l'homme même. Z)<oiorc,. liv* I, part. U» ch. m. 
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d*un citoyen , que de Taifânce d'uit 
autre. Mais dans les conventions qui 
dérivent du commerce , la loi doit fajre 
plus de cas de Taifance publique , que 
de la liberté d'un citoyen ; ce qui n'em- 
pêche pas les reftriûions & les limita- 
tions que peuvent demander Thumanité 
& la bonne police^ 


CHAPITRE XV !• 

Belle loi. 

LA loi de Genève qui exclut des ma- 
giftratures, & même de Tentrée 
dans le grand confeil , les enfans de 
ceux qui ont vécu ou- qui font morts 
infolvables, à moins qu'ils n'acquittent 
les dettes de leur père , eft très-honne^ 
Elle a cet effet, qu'elle donne de Ib. 
confiance pour les négocians; elle en 
donne pour les magiftrats ; elle eu 
donne pour la cité même • La foi par- 
ticulière y a encore la force de la fo^ 
publique. 
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CHAPITRE XVII. 

Loi de Rhodes, 

LES Rhodiens allèrent plus loin. Sex- 
tus Empiricus {a) dit que, chez eux, 
un fils ne pouvoit fe difpenfer de payer 
les dettes de fon père , en renonçant à 
fa fucceffion. La loi de Rhodes étoit 
donnée à une république fondée fur le 
commerce : Or , je crois que la raifon 
du commerce même y devoit mettre 
cette limitation , que les dettes contrac- 
tées par le père depuis que le fils avoit 
commencé à faire le commerce , n'afFec- 
teroient point les biens acquis par celui- 
ci. Un négociant doit toujours connoî- 
tre fes obligations , & fe conduire à cha- 
que inftant fui van t Tétat de fa fortune^ 

, CHAPITRE XVIII. 

Dès Juges pour le commerce» 

'XT'Enophon , au livre des revenus i 
,/jL voudroit qu'on donnât des récom- 
penfes à ceux des préfets du commerce 
qui expédient le plus vite les procès. Il 

{a) Hippotîpofej , liy. I , chap, xir. 
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fentoit le befoin de notre jixridi&iotS 
confulaire. 

Les affaires du commerce font très- 
peu fufceptibles de formalités. Ge font 
des aâions de chaque jour , que d'autres 
de même nature doivent fuivffe chaque 
jour. Il faut donc qu'elles puiffent être 
décidées chaque jour. Il en eft autre-- 
ment des aftions de la vie qui influent 
beaucoup fur Ta venir, mais qui arrivent 
rarement. On ne fe marie guère qu'une 
fois ; on ne fait pas tous les jours des- 
donations ou des teflamens; on n'e/T 
majeur qu'une fois. 

Platon (tf) dit que dans une vWleoîi* 
ïl n*y a point de commerce maritime ^ 
il faut la moitié moins de lois civiles ;- 
& cela eft très-vrai. Le commerce in- 
troduit dans le même pays difFérentes^ 
fortes de peuples, un grand nombre de* 
conventions , d'efpeces de biens , & de 
manières d'acquérir. 

Ainfi, dans une ville commerçante , il 
y a moins de jugps , & plus de lois*- 

(;« ) Des lots , IiV. Vm. 
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CHAPITRE XIX. 

f 

f^z/e le prince m doit point faire U com^ 

merce. . ^ 

rHàoPHiLE ( tf ) voyant un vaîf- 
feau où il y avoit des marchandifes 
-pour fe femme Théodora\ le fit brûlen 
» je fuis empereur , lui dit-il, & vous 
,„ me faites patron de galère. En quoi les 
.„ pauvres gens pourront-ils gagner leur 
5, vie , fi nous faîfons encore leur mé- 
,,, tier«? il auroit pu ajouter : Qui 
pourra nous réprimer , fi nous faifons 
des monopoles? Qui nous obligera de 
remplir nos engagemens ? Ce commercé 
r^ue nous faifons , les courtifans vou- 
.dront le faire ; ils feront plus avides & 
plus injuftes que nous. Le peuple a de 
la confiance en notre jufl:ice ; il n'en a 
point en notre opulence : tant d'impôts, 
tjui font fa mif^re , font des preuves 
^certaines de la nôtre. • 


<^{4.} Zonare. 
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C H A P^I T R E X X. 

Continuation du mêmcfujct. 

LORSQUE les Portugais & les Caf- 
tillans dominoient dans les Iodes 
orientales , le commerce avoit des bran- 
ches fi riches, que leurs princes ne man- 
quèrent pas de s'en faifir. Cela ruina 
leurs établiffemens dans ces parties-là. 

Le vice-roi de Goa accordoit à des 
particuliers des privilèges exclufifs. On 
n'a point de confiance en de pareil/es 
gens ; le commerce eft difcontinué par 
le changement perpétuel de ceux à qui 
on le confie ; perfonne ne ménage ce 
commerce , & ne fe foucie de le laiffer 
perdu à fon fuccefleur ; le profit refte 
dans des mains particulières , & ne s'é- 
tend pas affez. 


CHAPITRE XXL 

Du commerce de la noblejfe^ dans la 

monarchie* 

IL eft contre l'efprit du commerce 
'que la nobleffe lé fafle dans la monar- 
chie, n Cela feroit pernicieux aux villes , 
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J, difent(a) les empereurs ffonoritis & 
,, Théodofc^ & ôteroit entre les mar- 
^ chands & les plébéiens la facilité d^'a- 
^ cheter & de vendre «. 

Il eft contre refprit de la monarchie 
que la nobleffe y faffe le commerce, 
L'ufàge qui a permis en Angleterre le 
commerce à la nobleâfe , eft une des 
cho/es qui ont le plus contribué à y 
aflfbibJîr le gouvernement pionarchi* 
que^ 


CHAPITRE XXII. 

Réflexion partïçulure» 

DES gçns frappés de ce qui fe pra- 
tique dans quelques états, pen- 
fent qu'il faudroit qu'en France il y 
eût des lois qui engageaflent les nobles 
à faire le commerce. Ce feroit le moyen 
d'y détruire la noblefle , fans aucune 
utilité pour le commerce. La pratique 
de ce pays eft très-fage : Les négocians 
n'y font pas nobles ; mais ils peuvent 
le devenir ; ils ont l'efpérance d'obte- 
nir la nobleiTe , fans en avoir l'incon- 

{a) Leg. NohiUores , cod, dç commerc, & leg. ult, 
foà ,dc refcind, rendit^ 
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vénient aÔuel ; ils n'ont pas de moyeai 
plus sûr de fortir de leur profeffion que 
de la bien faire ^ ou de ' la faire avec 
honneur y. cbofe qui eft ordinairement 
attachée à la fuffilance. 

Les lois qui ordonnent que chacun 
refte dans fa profeflipn , & la fafle pafler 
À fes enfans., ne font & ne peuvent 
être utiles que dans les états (a) des- 
potiques , où perfonne ne peut , ni ne 
doit avoir d'émulation. 

Qu'on ne dife pas que chacun fera 
•mieux fa profeflion lorfqu'on ne pourra 
pas la quitter pour une autre. Je dis 
xju'on fera mieux fa profeffion, lorlP 
que ceux qui y auront excellé efpére* 
ront de parvenir à une autre. 

L'acquifition qu'on peut^'faire de la 
nobleffe à prix d'argent , encourage 
•l>eaucoup les négocians à fe mettre en 
état d'y parvenir. Je n'examine pas û l'on 
fait bien de donner ainfi aux richeffes 
le prix de la vertu : il y a tel gouverne- 
ment où cela peut être très-utile. 

En France , cet état de la robe qui fe 
trouve entre la grande nobleffe & le 
peuple^ qui fans avoir le brillant de celle* 
jà , en a tous les privilèges ; cet état 

qui 
^ •{«) Effc4^iv€mçnt.cela y «ft fou?ent aûifi italiii. 
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tjii laîfie les particuliers dans la mé« 
OTOcrité, tandis que le corps dépofi- 
taire des lois eft dans la gloire ; cet état 
encore, dans lequel an na de moyen de 
fe diftinguer q\ie par la fuffiiance & par 
la vertu ; profeffion honorable , mais 
qui en laiffe toujours^ voir une plus diP* 
tinguée ; cette nobîeffe toute guerrière , 
qui penfe qu'en quelque degré de ri- 
cheffe que l'on foit, il faut faire fa for* 
tune ; mais qu'il eft honteux d'augmen- 
ter fon bien , fi on ne commence par 
le diffip^r ; cette partie de la nation, qui 
fert toujours avec le capital de ion bien ; 
qui, quand elle eft ruinée , donne fa 
place à une autre qui fervira avec fon 
capital encore ; qui va à la guerre poutf 
que perfonne n'ofe dire qu'elle n'y a 
pas été ; qui , quand elle ne peut efperer* 
les richeffes, efpere les honneurs; & 
lorfqu'elle ne les obtient pas , fe con- 
foie , parce qu'elle a acquis de l'hon^ 
neur : toutes ces chofes ont néceflaire- 
ment contribué à la grandeur de ce 
royaume. Et fi , depuis deux ou troi^ 
fiecles , il a augmente fans cefle fa puif- 
fance , il faut attribuer cela à la bonté 
de fes lois , non pas à la fortune > qu^ 
n'a pas ces fortes de confiance. 
T<mc II9 ^ M 
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CHAPITRE XXIIL 

jé quelles nations il eji dé/avantageux de 
faire le commerce. 

LES riçheffes confiftent en fonds de 
terre , ou en efFets mobiliers ; les 
fonds de tertre de chac}ue pays font or- 
dinairement pofTédés par fes baUtans, 
La pliip^t des états ont des lois qui dé^ 
goûtent les. étrangers de Tacquifition de 
leurs terres; il n'y a même que la pré- 
fence du maître qui les iàfle valoir : ce 
genre de richefles appartient donc à 
çbaque état en particulier. Mais les effets 
mobiliers , comme l'argent y les billets , 
les lettres de change , ^es aâions fur 
les compagnies , les vaifleaux ^ toutes 
\^s marchandife^ » appartiennent au 
monde entier , qui dans ce rapport ne 
compofe qu'un feul état , dont toutes les 
focietés font les membres^ le peuple qui 
pKtflede le plus de ces efFets mobiliers de 
l^ufiivers , eft le plus riche. Quelques 
états en ont une immenfe quantité^ ils 
les acquièrent chacun par leurs denrées, 
p^r le travail de leurs ouvriers , par leur 
uiduilriei par leucs découvertes ^ P^T^ 
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haferd mêin^. L'avarice des nations fe 
difputé les nnf€«ble^ dé tout Tunivers. Il 
peut 4è trovtv^t \xti état fi malheureux , 
qtftt ftra ptbré deâ effets des autres 
psg^y '^ «iême encore de prefque'toùs 
les fiens : tes pii^opiiétâires ' des ronds de 
terre n'y feront que les^caions des étran- 
gers. Cet ^tat moquera de tout , & ne 
pourra rien aéqiiérir ; il vaudroit bien 
ri[ieu:É^cjf«ffl n*eiït de comiïierce' avec 
auctiné nation du monde t c'eft^ le com* 
merçê qui , dans les circôniftances où il 
ié trou voit , Fa Conduit à la pauvreté. 

Un pays gui envoie toujours n^oins 
de taarcbandifes ou de denrées qu'il n'en 
reçoit, fe met lui-même en équilibre 
en s'appauvriflant 1 il recevra toujours 
nioins , Jufqt-i'à ce que , dans une pau*^ 
vreté extrême , 4l ne reçoive plus rien. 

Dans les pays de commerce, l'argent 
qui s'eft tout-a-^oup évanoui, revient,' 
parce cpie les états qui l'ont reçu le 
doivent : dans les états dont nous par« 
Ions > l'argent' ne revient jamais , parce 
que 'Ceux qui Font pis ne doivent rien. 
La Pologne fervira ici d'exemple- Elle 
n'a prefque aucune des cfaofes que nous 
appelons les effets mobiliers de l'uni- 
vers , fi ce n'efl: le blé . de {es terres*. 
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Qnejques ièfg^eujr^ pQÛ^^dfipt des ^pto^ 
Yînçcs entières.; ils pç^a^. l%j l^ou« 
rpur ppur avo« uofe pJiUSigf^j^ ççx^n^ 
tjté.cfe Ué qu'ÂU, piéfif i^ ; friîkVQy çf aux 
4traifger3 ,,&Ç i« )pf ct$w^r^«^^<^<3^s «pç 
demandé? leiir lux^* Si k; ftolpgne ne 
cammierçidk • avec aucune- nati^^~ fes 
peuples, ferpient plus heureux. Ses 
yaftdsj.^ n'aunoient iquç leurbfé > te 
domiieroi^it à leurs pay fana ppitf^viyre ; 
de trop graftda d<Mna«ae9. leiJiv. feroimt 
àjcharge.^ ils les puu^gkrf^ à Jçurs; 
payfaos ; tout le motide trpiivapt. des . 
peaux ou des laines dans festroi^peaux, 
il n'y auroit plus une dépeni« içç^oieafe . 
à, faite poiu" les.hal>it» ; 'letî pïti^ls qui 
aiment toujours :1e luxe 9 & qui 11e. le . 
pourroient. trouver que. dans leur, pays , . 
oicourageroîént les. pauvres au ^irayail. 
Je dis qu^ cette nation ferait plus . ûo^ 
riffante , à. moins qu'elle ne deyînt bar-r 
]biare ; chofe que les lois pourroient prér 
v^nir. 

Confîdérons à pré&nt le kpon^ La 
quantité exceflivie. de, ceqvi'îlpeut rece^ ' 
voir , produit la iquanrité exceffive.de .çç 
qu'il peut envoyer : les chofes feront en 
équilibre, comme fi Timpor ration &ç 
l'exportation étoient çaodérçesi & d'ail-»- 




leurs, cette efpece 'tRfoKui^ -produîr^^ à 

' Péfâl*mîne àvahtâfgés :11 y aura pîùs'de 

confommfitioiî , plus de^çhofes fur Ie(^ 

quelles les arfs peiiverit s'exercer , plus 


i^^ip'^'^a6'^T?ôà"Sk î>eRritf^(fuh fe- 

^m^l Ê^^îÇP* ï 4u'i^.«t^t ^fi . pîein\peut 
donner plutôt qu'un autre. Il eft difficile 
qu'un pays n'ait des dhofes fuperflùes ; 
mais -Gîeft 'Ja*«atttre dti' commerce -^e 
rendre les chofes fuperflùes utiles ,, & 
les vï^es n^éirdires.^L^étatpcKiîVa-deiic 
donner leSv chofes ndceflaires à un plus 
grartd' nômbirè àé fujélV. ' ' ^ ' ' 
, - Pifons donc, qu^e.ce ne font point les 
"nations qui n'ont befoin de rien, qui 
perdent a faire Ij? copimerce ; ce font 
celles, qui 9|îf be(pinde tout. Ce ne font 
point Jes peiy)îes qui fe fuffifentà eux- 
mêmç3 ,.naais ceux qui n'ont rien chez 
,eu^ , qui trouvent de l'avBntage à ne 
.^tfa&j,uer we^ pei;fônne. 









b^-JJ:L. 


v^BMVpn^v^ >, 


170 De l-espriT; des -Lojs-, 

L I V RE X X ï. 
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Des lois , dans' le rapport qu'elles 
i>n^ av^c /^ commerce , çonfidér^ 
dans les révolution J àii^ila eues 
dans le monde. 


fm 
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Quelques conJidcràtion$ généraUs. 


4Î 


• . * -. 


QUotQUE le- cbitthierce foît fujet 
à de grandes révolutions , il peut 
arriver que de certçiines câufes pby- 
fiques , la qiiantîtç dil' tèrràfa ou du cli- 
mat, fixent poiir jamais frndtiiré. ' - 

Nous ne faifpns aujourd'hur fe com- 
tïlerce des Indes, que par l-argent que 
nous y envoyons. LeS' Romains (a) y 
portoient toutes les années environ cin- 
quante millions de fefterces. Cet argent, 
comme le nôtre aujourd'hui , étoit con- 
verti en marchandifes qu'ils rappor- 

{ tf ) Plim , livre VI , chap. xxiii. 
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foient en occident. Tous les peuples . 
qiii ont négocié aux Ind^s y y ont tou- 
jours porté des métaux , & en ont rap^ 
porté des marcnandifes. 

Ceft la nature même qui produit cti 
effet. Les Indiens ont leurs arts , qiiî 
font adaptés à feur manière de vivre. 
Notre luxe ne fauroit être le leur , ni 
nos beïoins être leurs befoins. Leur cli- 
mat ne leur demande ni ne leur permet 
prefque rien de ce qui vient chez nous. 
Ils vont en grande partie nus ; les.vêtei- 
mens qu'ils ont , le pays les leiur fournit 
convenables ; & leur religion , qui a fur- 
eux tant d'empire , leur donne de la ré- 
pugnance pour les chofes qui nous fer- 
vent de nourriture. Ils n'ont donc be- 
foin que de nos métaux qui font les 
fignes des valeurs , & pour lefqueïs ils 
donnent des marchandifes , que leur fru- 
galité & la nature de leur pays leur pro- 
curent en grande abondance. Les auteurs 
^anciens qui nous ont parlé des Indes » 
nous les dépeignent {et) telles que nous 
les voyons aujourd'Jjui , quanf à la po- 
lice 9 aux manières Se aux mœurs. Les 
, Indes ont été , 4es Indes feront ce • 

(d) Voyez F^tf, livre VI> çhap.xix;-&5rw^a 
Bvre XY. 
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qu*èlles font à préfent; &, dans tous Tet 
temps, ceux qni negoderont aux Indes, 
y porteront de Targent , & n'en rap- 
porteront pas. 


CHAPITRE IL 

Des pttipUs d! Afrïqut. 

LA plupart des peuples des côtes 
de TAfrique font /âuvages ou bar- 
bares. Je crois que cela vient beaucoup 
de ce que des pays prefque inhabitables 
féparent de petits pays qui peuvent 
être habités. Ils font fans induftrie ; ils 
n'ont point d*arts; ils ont en abon- 
dance des métûûx précieux qu% tien- 
nent immédiatement des mains de la 
nature. Tous les peuples policés font 
donc en état de négocier avec eux avec 
avantage ; ils peuvent leur faire eflimer 
beaucoup des chofes de nulle valeur ^ 
& en recevoir un très-grand prbc% 
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CHAPITRE IIL 

(Qtfe Us ^ijhins des peupîes du midi font 
di£erens <ié çmx des peupks du nord. 

JLy z dans l'Eiirofre imë éfpece dé 
'bçIatTcrmentçntre hrs nations du mitS 
& celles du nord. Les premières ont 
toutes fortes ie commodités pour la vie, 
^.pei» de" befoiris ;■- les.jfefcoiMfe orit 
beaiio(iùp<lè.bèfoHiè'4 & peu de com- 
modités pour la vie. Aux unes , la na- 
ïlire a -âDfïhé 'ÎJeaucouf> , & elles hehii 
demandéht'qiié peu ; aùit autres , fa na- 
ture donne pey , i&: elles lui demandent 
i)eaacoù|). L'équilibre (e maintient pat- 
la pârëfll ^Ti'élleS'a: ààiinéé ^itx tiatiohà 
duAiidi ; &■ p'ai 'fm^iMé: & raftivitè 
^Jrèîle a données à celles du norti. Ces 
lKrmèr^i;ïoîit._ obligées de trâvaillef- 
"bÉdùi itiqueroient 

àètù bares.C'efi 

.ff<Vl de chez les 

P^Pp* Ifr'pfeuvent 

aiierii i's î ils peu- 

vent de liberté 

Map ont befoin 

'dé U Lire plus dé 

M V 
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moyens de fàtisfaire tous les befbîns 
que la nature leur a donnés. Les peu^ 
pies du nord fpjit donc darts un état 
forcé f s'ils ne font libres ou barbares : 
îprefque tous les peuples du midi font 
en quelque f açon^ dans un état violent ^ 
s'ils ne font efdaves. 


CHAPITRE IV. 

Principale itiffcrencc da^ comnuru des an* 
ciens y if avec celui: if ouJounfAaî^ 

I, E monde fe met de temps en temps 
j dans des (îtuations qui changent le 
commerce. Aujourd'hui le commerce de 
l'Europe fe fait prînclplaiement du nord 
au midi. Pour, lors la différence des cli- 
mats fait que les pei^lés ont un grand 
befoin des maràandifes; lèis ,uns:^'*TO$ 
iautres. Par exemple, les boiffons du 
midi portées au nord , forment une ef- 
péce de commerce que les anciens n'à- 
yoient guère. Auffi la capacité des vaif- 
féaux, qui femefuroit ^autrefois .par 
muidsde blé,J(e mefur^-t-elte, aujour- 
d'hui par tonneaux de liqueurs. \' 

Le commerce ancien que noiis çon* 

noiifonS) fe faifant d'im port de ia'Mé:« 
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diterranée à Tautre , ëtoît prefque tout 
éans le midi. Or les peuples du même 
climat ayant chez eux à peu près les 
mêmes chofes , n'ont pas tant de befoin 
de commercer entre eux , que ceux d'un 
climat différent. Le commerce en Eu- 
rope étoît donc autrefois moins étendu 
qu'il ne l'eft à préfent. 

Ceci n'eft point contradîÛoîre avec 
ce que j'ai dit de notre commerce des 
Inde^ : la différence excefîîve du climat 
fait que les befpins relatifs font nuls. 


CHAPITRE V. 
Auires différences. 

LE commerce , tantôt détruit par 
les conquérans , tantôt gêné par 
les monarques , parcourt la terre , fuit 
.d'oii il eÛ opprimé , fe repofe où on le 
laiffe re(*pirer : il règne aujourd'hui oii 
Ton ne voyoit que des déferts, des mers 
& des rochers ; là où il régnoit , il n y 
a que des déferts. 

A voir aujourd'hui la Colchide, qui 
n'eft' plus qu'une vafte forêt, oh le 
peuple, qui diminue tous les jours , né 
défend fa liberté que poiu- fe vendre en 

M v; 
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détails aux Turcs & aux Perfans ; on ne? 
diroit jamais que cette contrée eut été , 
du temps des Romains , pleine de villes 
où le commerce appeloit toutes les na- 
tions du monde. On n'en trouve aucun 
monument dans le pays ; il n'y en a de 
traces que dans Pline {a) & Strahon {V). 
Uhiftoirc du commerce eft celle cfe 
la communication des peuples. Leurs 
deftruftions diverfes, & de certains 
flux & reflux de populations & de dé- 
vaftations , en forment les plus grands 
événemens. 




CHAPITRE VI. 
I}u commerce des anciens. 

LES tréfors immenfes (c) de JVW- 
ramis , qui ne pouvoierit avoir été 
acquis en un jour, nous font penfer 
que lc$ Aflyriens avoient eux-mêmes 

C'illé d'autres nations riches, comme 
s autres nations les pillèrent après. 
L'effet du commerce font les ridieA 
fes , la fuite des richeffes le luxe , celle 
du luxe la perfèâion des arts. Les arts 

(4)Lîv.VI. . . (h)JjffuVU 
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portés au point où oft les trouve du 
temps de Sémiramïs {a) , noUs marquent 
im grand commerce déjà établi. 

Il y avoitun grand commerce de luxe 
dans les empires d'Aile. Ce feroit une 
belle partie de Thifloire du commerce 
que rhiftoire du luxe : le luxe des P^rfes 
ètoit celui des Medes 9 comme celui dei 
Medes étoît celui des AlTyrièns. 

Il eft arrivé de grands changement 
€n Afîe. La partie de la Perfe qui eft au 
nord-eft, ITIyrcanie, la Margiane, la 
Baûriane, &c. étoient autrefois pleines 
de villes floriffantes (A) qui né font plus^ 
& le nord (c) de cet empire , c'eft-à- 
dire, Kfthme qui fépare la mer Caf- 
pienne du Pont-Euxin , étoit couvert 
de villes & de nations , qui ne font plus 
encore. 

Eratojîhem (et) & AriJfobuU tenoîênt 
de Patrocle (e) , que les marchandifes 
des Indes paffoient par TOxus àsthsla 
mer du Pont. Marc Varron (/) nous' dît 

( ix ) Diodore , liv. îl, 

(b) Voycfz Pline , Ut. VI , chap, xvi i & Strahon ,' 

Jiv. XL 

( < ) Straion , liv. XI. 
Id) Ihid. 

(e) VavttQrité de Patroelt ed confidërable^ comme 

il paroîe par un récit àe^trab^n^Xiy, II. ^ 

If) Dans Pline fUy.yi, chap, XYIU Voy«zauia 
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que Ton apprit, du temps de Pompct 
dans la guerre contre Mitbridate , quel 
f on alloit en fept jours de l'Inde dans te 
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pouVoiérit 
verfer la mer Cafpienne , entrer de-Ià 
dans f embouchure du Cy rus ; que , de 
ce fleuve , il ne falloit qu\in trajet par 
terre de cinq jou^s pour aller au Phafe 

5[ui conduifbit dans le Pont-Euxin. Ceft 
ans doute par les nations qui peuploient 
ces divers pays , que les grands em- 
pires des Affyriens , des Medes & i&% 
Perfes , àvoient une communication 
avec les parties de Torient & de Toccî- 
dent les plus reculées. 

Cette comûiunication n^efî plus. 
Tous cîes pays ont été dévaftés par les 
.Tartares {a) y & cette nation de/îruC- 
trice les habite encore pour les infefter, 
L'Oxus ne va plus à la mer Cafpienne ; 
les Tartares Font détourné pour des 

Strahon , Hv, Jtl , fur le trajet des marchandises dw 

•Phafeau Cyruf. 

' (a) li faut qâe depuis le temps^ de' Ptolomée , 
€[\xi nous décrit tant de rivières qui fe jettent dans fk 
partie orientale.de la mer Cafpienne «^ il y ait eu de 
grands changemens dans ce pays. La carte du czar ne 
ftiet de ce coté-ià qu« la rivière d'jifiré^at i &• celle 

.^e M« Bathalfi « rien du toat^ 
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raîfons particulières (a) ; il fe perd dans 
clés fables arides. 

Le Jaxarte , qui formoit autrefois une 
barrière entre les nations policées & les 
nations barbares , a été tout de même 
détourné (i) par les Tartares , & ne 
va plus julqu'à la mer.' 

Séleucus Nicator forma le projet (c) 
cle )oindré le I^ont-Euxm à la mer^Caf^ 
pienne. Ce deffein , qui eût donné bien 
des facilités au commerce qui fe faifoit 
danç ce temps-là, s'évanouit àf fa(^ 
moiï. On ne'faît s*il âitroit pu Telce- 
(pûteir dans Tifthmé' qtii fépare les de\ix 
iners. Ce pays eft àujourahui /très-jpeu 
tdnnu ; il eft dépeuplé &*pldn de fo- 
rêts. Les eaux n'y manquent pas, car 
une infinité de rivières y defcerident 
idu Mont Ca^câfe: mais ce Caucafe , 
qiii fprme le nox'd de fiftKme , & qui 
etènd des efpeces de bras *(e) au midi, 
auroit été un ^rand ôbftacle [ fur-tout 
dans ce temps- là , oii Ton rfavoît point 
Tart de faire des écUifes. 


( <« ) Voyez la relation de Genkinfon , dans I« recueil 
jdf^vQyages du nord > tome IV* 
• (^) je crois que de là s'eft formé le l^c Aral» 

(c) €lauM Céfar /dans Plint, Ùv.'Vl , cbaj», 1 1| ^ 

fd) 1^ fut tué par Ptolom^ C^jrpi)LU9| 
ê) Voyez $t(abçn , Uy. XI» 
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On pourrait troirè que Sikucus vou-i 
loit faire la jonftion des deux mers dans 
le lîeu même où le czar Pitrrt 1 Ta faite 
depuis , c*eft-à-dîre , dans cette langue 
de terre oîi le Tahaïs s'approche dii 
Volga :' mais le nord de ia nier Caf; 
]^enne n'étoît pas encore découvert. 

Pendant que dans les empires d'A/ie 
il y avoit un commerce de luxe, les Ty- 
riens faifoient par toute la terre un com- 
merce d économie. Bochard a employé 
le premier livre de fon Chanàan à fkiré 
fénuméràtîbn des colonies qu*ifs ëh^ 
voyereht dans, totis îes pays qui font 
près de Ifi. méf ; ils baïTef ent lès c'olôii- 
pes dHércide , & firent des établilTér 
mens (^ ) fur les côtes de rôcean. 

Dans ces temps-là , lés navigateurs 
ëtoîent obligés de fiiivré. lès côtes , <j^li 
étoierit , pour, âinfi dire , leur bouffole. 
Les voyages étoîeht longs & pénibles. 
Les travaux de la navigation d'tJly j0fe 
ont été un fujét fertile pour le plus beau 
poëme du monde , après celiu qui èfl: 
|e pr,eii[)ier de tous. . - . .3. , . . 

Le peu de coniVdifl&ft ce •que' fe plupart 
i^\ pèuple^.avoient de cèiç^ quiéîbient 
éloignés d'eyx> i^vorifoit tes i^ûùns 

( tf ) Ils fQndereat f ârtefc , ' éc $*etabfir€ht à taii». 
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quî faifoîent le commercé d'économie. 
Elles mettoient dans leur négoce les 
obfcurkés qu'elles vouloient : elles 
ayoient tous les avantages que les na- 
tions intelligentes prennent fur les peu- 
ples ignorans. 

L'Egypte éloignée , par la religion & 
par les mœurs , de toute communication 
avec les étrangers , ne faifoit guère de 
commerce au dehors : elle jouiflbît d'un 
terrain fertile & d'une extrême abon- 
dance. C'étoit le Japon de ces temps- 
îà : elle fe fùffifoît à elle-même. 

Les Egyptietis furent fi peu jaloux 
^u commerce du dehors , qu'ils laifferent 
Xrelui de la mér Rouge à toutes les petites 
nations qui y eurent quelque port. Ifs 
fouifFrirenî que les Iduméens , les Juifs 
& les Syriens y euflent des flottes. 
Salomon (a) employa à cette navigation 
des Tyriens qui connoiffoient ces mers. 
' Jofephc (3) dit que fa nation , unique- 
ment occupée de l'agriculture , connoif- 
Toit peu la mer : auffi ne fut-ce que par 
ôccafion que les Juifs négocièrent dans 
la mer Rouge. Us conquirent , fur les 

{a) Livre III des Rois , chap, ix i Paralip* liv. Il» 
chap. Yiii. j 

(h) Contre jiffion. 
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Iduméens, Elatb & Afiongaber , qui levur 
donnèrent ce commerce : ils perdirent 
ces deux villes y & perdirent ce com- 
merce aum. 

I] n'en fut pas de même des Phéni- 
ciens : ils ne faifoient pas un commerce 
de luxe ; ils ne négocioient point par la 
Conquête : leur frugalité , leur habileté, 
leiu* induflrie , leurs périls , leurs fati-^ 
gués , les rèndoiént néceffaires à toutes 
les nations du monde. 

Les nations vôifines de la mer Rouge 
Ile négocioient que dans^ cette mèr 6l 
celle d'Afrique. L'étonnement de l'unî- 
Vers à la découverte de la mer des Indes> 
faite fous Alexandre y le prouve aflez. 
Nous avons dit ( ^ ) qu'on porte tou- 
jours aux Indes des métaux précieux , 
& que l'on n*en rapporte point (S) : lés 
flottes Juives crui rapportoient par ia 
mer Rouge de 1 or & de Targent , reve- 
noieiît d'Afrique , & non pas des Indes* 

Je dis plus : cette navigation fe faifoit 
fur la côtiB orientale de l'Afrique : & l'é- 
tat oîi étoit lajnarine pdur lors, prouve 

!d^ Au chapitre I de ce Livre. 
^ ) La proportion établie en Europe entre Tor & 
Targent , peut quelquefois faire trouver du profit à 
{Mrendre dan» les Indds de Tor pour de^ Targent; mai% 
€*eft peu de ch^fe. 
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(,. j^iTez q^'on n'aHoit pa$ dans des lieiix 

l^ iîeiî recelés. . . . 

Jjj , Je fais que les flottes de Salomon & 

rde Jofaphat ne revenoient que la troi- 

fieme année ; mais je ne vois pas que la 

longueur du voyage prouve la gran* 

'deuf de réibignément. . 

* .i^/jfw ^ StraBon nous difent que le 

cjiemin qu^un liavire des Indes & de la 

^ipér Rouge ^ fabriqué de joncs , faifoit 

'en vingt jours , un navire Grec ou Ror 

'main le faifoit en fept {a). Dans cette 

proportion , un voyagé d'un aii pour 

\i% flotteç Grecques & Romaines , étoit 

ai peu près de trois pour celles de Sa^ 

lomçn* 

Deux navires d'une vîteffe inégalé 
ne font pas leur voyage dans un temps 
proportionné à leur vîtefle : la lenteur 
produit ipuvent une plus grande len- 
teur. Quand il s'agit de fuivre les côtes , 
'& qu'on fe trpuve fans cefle dans une 
jdifFérente pofition , qu'il faut attendre 
un bon vent pour fortir d'un golfe , en 
avoir un autre pour afler en avant, un 
navire bon voilier profite de tous les 
temps favorables ; tandis que l'autre 

( a ) Vojrez Flîflc , li V. VI ,. chap, x^ii ; & Strahon J 
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Tefte.dans un endroit difficile , & attend 
plùfieurs jours un autre changement. 
' * Cette lenteur des navires des Indes , 
qui, dan^ un temps égal ,' ne pouvoieiît 
•feire que le tiers du chemin que M- 
tbient les vâiffeaux Grecs & Romaihs , 
peut s'expliqiier par ce qu^ nous voyons 
♦aujourd'hui daiiis notre maririe. Les 'na- 
vires des Indes qui étoient de jonc , ti- 
roient moinfs d'eau que les vaiffeau* 
"Grecs & Romains qui étoient de bois , 
&• joints avec du fer. 

On peut comparer ces navires des 
Indes à ceux de quelques nations d'au- 
jourd'hui dont les ports ont peu de fond*: 
tels font ceux de Venife, & mêftie en 
général de Tlfalie (<î) , de la mer Bàlti- 
'que & de la province de Hollande (b). 
Leurs navires qui doivent en fonk & 
y rentrer , font d'une fabrique ronde 8t 
large de fond ; au lieu que les navires 
d'autres nations qui ont de bons ports , 
font par le bas d'une forme qui les fait 
entrer profondément dans l'eau. Cette 
mécanique fait que ces derniers navires 

( a J Elle n*a prefque que lies rades ; maïs la Sicile a 
de très-bons ports. . \ 

" (b) Je dîs de la province de Hollande ; car le^ 
ports de celle de Zélande font aft'ez profonds. 
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fevigtientrplus près du vent , & que les^ 
premiersne naviguent prefqueque quand 
i^ ontjle y ent en :poupet Un navire qui» 
entre Js^ea^ti^coup 4^ns re^u» navi^Lie vers 
Iç inênie<;^té'a^pferque tous les vents ;, 
ce^qiïi ,vi0nt de I3 réfiftatice que trouve 
dans reau.lQvaiflfeaii pouffé par le vent,, 
qui /ait UftpioiAt d'appui, 8e de la foripe 
lengye du, yaiâèau qui eâ préfenté aii- 
yent^par foncoté , pendantque par l'effet» 
d^;U, %ujre jài ^cmvernail , on tourne, la. 
jvoue ver5 le côté que l'on fe propofe; 
€fï forte qii'on peut aller très-près du 
vent , c'e(t-à*dire, très^près du côtéd'oti 
"^nentJe yei^t. Mais, quand le navioî eft 
tf une %ure ronde & large de fond., & 
que; par conféquent il enfonce peu dans 
Tjeaii à il ^^y a plus d^ poiat d'appui ; le 
Vient ehàffe levaiffeau, qui ne peut ré- 
f^fter , ni guère aller que du côté oppofé 
3M vent. D'où il fuit que les vaiffeaux 
tf une conftru£tion ronde de fond , font 
pUis lents dans leurs voyages : i,^ ilsper^ , 
cient b^udoup de temps à attendre le 
vent j fur-tout s'ils font obligés de chan- 
ger fôuvent de diredion ; 1.^ ils vont 
plus lentement , parce que n'ayant pas 
de point d'appui , ils nefauroient porter 
9utant de vcules que les autres. Que û $ 
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dans un temps où la marine ^eû û fort 
perfeôionnée ; dans un temps ôti tes 
arts fe communiquent ; dans un temps 
cil Ton corrige par Tart, & les défauts de 
la nature & les défauts de Tart même , 
on fent ces différences , que devoit-cc 
être dans la marine des anciens ? 

Je ne faurois quitter ce fujet. Lés na- 
vires des Indes étoient petits , & ceux * 
des Grecs & des Romains , fi Fon ea 
excepte ces machines que roftentatio»' 
fît faire, étoient moins grands que les! 
nôtres- Or, plus un navire eft petit, plus 
il eft en danger dans les gros temps.Telle 
tempête fubmerge un navire , qui ne 
feroit que le tourmenter s'il étoit plus 
grand. Plus un corps en furpafTe un au- ' 
tre en grandeur , plus la furface eft rela- 
tivement petite ; d'où il fuit que dans un 
petit navire il y a une moindre raifon , 
c'eft-à-dire , une plus grande différence 
de la furface du navire au poids ou à la 
charge qu'il peut porter , que dans un 
grand. On fait qiie , par une pratique à 
peu près générale , on met dans un na- 
vire une charge d'un poids égal à celui 
de la moitié de Peau qu'il pourroit con-* 
tenir* Suppofons qu'un navire tînt huit • 
^ents tonneaux d'eau ^ fa charge ùroit 
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de quatre cents tonneaux ; celle d'un na- 
vire qui ne tiendroit que quatre cents 
tonneaux d'eau , feroit de deux cents 
tonneaux. Ainii la grandeur du premier 
navire feroit , au poids qu'il porteroit ^ 
comme 8 eft à 4 ; & celle du fécond , 
comme 4 efl- à 2. Suppofons que la fur* 
face du grand foit , à la furface du petit , 
comme 8 eA à 6 ; la furface (a) de celui* 
ci {ersi , à fon poids , comme 6 eil à 2 ; 
tandis que la furface de celui-là ^le fera, 
à fou poids, que comme 8 eft à 4J 
& les vents & les flots n'agiflTant que 
fur la furface , le grand vaifTeau réiiftera 
plus , par fon poids , à leur impétuofité, 
que le petit. 

C H A P I T R E V I I. 

J?u commerce des Grecs. 

T ES premiers Grecs éto^ent tous pi- 
,A«j rates. Mlnos , qui avoit eu l'empire 
dfe la mer, n'avoit eu peut-être que de 
pjus grands fuccps dans les brigandages : 
fçn empire étoit borné aux environs de 
fon ifle. Mais, lorfque les Grecs devinreq^t 

(,tf j Ceft-à-dire , pour comparer fes grandeurs dç 
.même genre , Taé^ion oulapriie du fluide fur le na- 
vire fera, à la réfiilance du raên)| payire^çpraroe , ôcjr, 
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un grand peuple , les Athéniens ol>î 
tinrent le véritable empire de la mer;- 
parce que cette nation commerçante & 
viôorieufe donna la loi au nK>narque' 
?a) le plus puiiTant d'alors , & abattit les. 
forces maritimes de la Syrie, de ïïfle de 
Chypre & de la Phénicie. . 

U faut que je parle de cet empire de 
la mer qu'eut Athènes. » Athènes, dit 
» Xcnophon (*) , a l'empire de la mer : ^ 
I» mais^ comme l'Attique tient à la terre» 
9f les ennemis la ravagent , tandis qu'elle 
w fait fes expéditions au loin. Les prin- 
» cipaux laiffent détruire leurs terres , 
>» & mettent leurs biens en fureté dans 
w quelque ifle : la populace qui n'a point 
^> de terres , vit fans aucune inquiétude. 
v> Mais fi les Athéniens habitoient une 
>» ifle , & avoient outre cela l'empire de 
n la mer , ils auroient le i^onvoir de nuire 
» aux autres fans qu'on pût leur nuire > 
v^ tandis qu'ils feroient les maîtres de Ta 
>> mer. a. Vous diriez que Xénophon a 
voulu parler de l'Angleterre. 

Athènes remplie de projets de gloire ; 
Athènes qui augmentoit la jaloufie , au 
lieu d'augmenter l'influence ; plus atten- 
tive 

(«J Le foî dePerfe. 
\h)Di repuhl* Athai^ 
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tîve à étendre fon empire maritime , qii'à 
en jouir ; avec un tel gouvernement po- 
litique , que le bas peuple fe diftribuoit 
les revenus publics , tandis que les riches 
étoient dans roppreffion ; ne fit point ce 
grand commerce que lui promettoient 
le travail de Ces mines , la multitude de 
iés efclaves , le nombre de (es gens de 
mer , fbn aitforité fur les villes Grec- 
ques 9 & 9 plus que tout cela , les belles 
inftitutions de Solon. Son négoce fut 
prefque borné à la Grèce & au Pont- 
Euxin , d'où elle tira fa fubfiftance. 

Corinthe fut admirablement bien fî- 
tuée : elle fépara deux mers , ouvrit & * 
ferma le Péloponefe , & ouvrit & ferma 
la Grèce. Elle fut une ville de la pluç 
grande importance , dans un temps oii le 
peuple Grec étoit un monde , & les 
villes Grecq\îes des nations. Elle fit un 
plus grand commerce qu'Athènes. Elle 
avoit un port pour recevoir les mar- 
chandifes d'Afie , elle en avoit un au- 
tre pour recevoir celles d'Italie : car ^ 
comme il y avoit de grandes difficultés 
à tourner le promontoire Malée ^ oîi 
des Vents (^) oppofésfe rencontrent & 
caufent des naufrages , on aimoit mieiuç 

(a) Voyez StrahQâ , liv. VUL 
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aller à Corinthe , & Von pouvoir .même 
faire paffer par terre les vaifleaux d'une 
.mer à l'autre. Dans aiKune ville on ne 
porta fi loin les ouvrages de Vart. La 
jeligion acheva de corrompre ce que 
ion opulence lui avoit laiffe de moeurs. 
Elle érigea un temple à Vénus , où plus 
de mille courtifanes furent con/acrée^* 
C'eft de ce féminaire que (ortirent la 
plupart de ces beautés célèbres dont 
Athinét a ofé écrire Wiiftoire. 

Il paroît que , du temps d'Homère , 
l'opulence de la Grèce étoit à Rhodes :, 
à Corinthe & à Orcomene. » Jupiter., 
^ dit-il {a) , aima les Rhodiens > & leur 
» donna de grandes richeffes «. 11 donne 
à Corinthe (^) Tépithete de riche. De 
mêmej quand il veut parler des villes 
qui ont beaucoup d'or, il cite Orcome- 
vne ( c ) , qu'il joint à Thébes d'Egypte. 
Rhodes & Corinthe conferverent leur 
puiffance , & Orcomene la perdit, La 
position d'Orcomene^ près de VHeWef- 
poht , de la Propontide & du Pont- 
JEuxin, fait naturellement penfer qu'elle 
■tiroit fés richefTes d'un commerce fur les 

a } Iliade , liv. II« 
h\ Ibîd. 

c ) Ibid. liv. I , V. 381, Voyez Strûhon.^ lAs^ff^i 
:|>. 414, édition de lézç, ^ 
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i:6tés de cestners , qiii avoit donné lieu 
à la fable de la toifon d'or. Et effeâi- 
vement le nom de Miniares eft donné à 
Orconmene {à) , & encore aux Argonau-- 
tes. Mais comme dans la fuite ces mers 
devinrent plus connues ; que les Grecf 
y établirent un très-grand nombre de 
colonies ; que ces colonies négocièrent 
avec l€fs peuples Barbares ; qu'elles 
.^communiquèrent avec leur métropole ; 
Orcomene commença à déchoir , & 
elle rentra dans la foule des autres villes 
Grecques. 

Les Grecs, avant Homère , n'avoîent 
guère négocié qu'entre eux, & chez 
quelque peuple Barbare ; mais ils éten- 
dirent leur domination, à mefure qu'ils 
formèrent de nouveaux peuples. La 
Grèce étort une grande péninfule dont 
les caps fembloient avoir fait reculer 
les mers, & les golfes s'ouvrir de tous 
côtés , comme, pour les recevoir encore* 
Si l'on jette les yeux fur la Grèce , on 
verra , dans un pays' afféz refferré , une 
vafte étendue de côtes. Ses colonies 
innombrables faifoient une immenfe 
circonférence autour d'elle ; & elle y 
voyoit , pour ainfi dire , tout le monde 

( fl ) Strâhon , liv. IX , p. 414. 
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qiiî nVtoit pas Barbare. Pénëf ra-t- elle 
en Sicile & en Italie ? elle y forma des 
nations, Navigua-t-elle vers les mers 
du Pont , vers les côtes de l'Afie mi- 
neure , V(Krs cellçs de l'Afrique ? elle en fit 
de même. Ses villes acquirent de la 
profpérité, à mefure qu'elles fe trou- 
vèrent près dç nouveaux peuples. Et , 
ce qu'il y ^voit d'admirable , des ifles 
fans nombre, fituées comme en pre- 
mière ligne, Tentouroient encore. 

Quelles caufes de profbéritë pour la 
Grèce , que des jeux qu elle donnait ^ 
pour ainfi dire , à l'univers ; des temples, 
oîi tous les rois envoyoient des offran-?, 
^es ; des fêtes , oîi l'on s'affembloit de 
toutes parts ; des oracles , qui faifoient 
f attention de toute la curiofité humaine; 
enfin , le goiit $t les arts portés à un 
point f que de croire les furpaffer fer^ 
toujours ne les pas connoître ? 


CHAPITRE VIII. 

D* Alexandre. Sa conquête. 

QUATRE événement arrivés fous; 
Alexandre firent, dans le commer-5 
fe, une grande révolution ; la prjfe ^ç 
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Tyr , la conquête de PEgypte , celle 
des Indes , & la découverte de la met 
qui eft au midi de ce pays* 

L'empire des Perfes s'étendôît ju{* 
qvi'à rindus (à). Long-temps avant 
jilexandre j Dariui ( ^ ) avoit envoyé 
des navigateurs qui defcendirent ce 
fleuve , & allèrent jufqu'à la mer Rouge* 
XZotmrïent donc les Grecs furent*-ils les 
premiers qui firent par le midi le com- 
merce des Indes ? Comment les Perfes 
ne Tavoient-ils pas fait auparavant? 
Que leur fervoient des mets qui étoient 
fi proches d'eux, des mers qui baignoienC 
leur empire ? Il eft vrai qu'Alexandre 
conquit les Indes : mais faut*-il con- 
quérir un pays pour y négocier ? J'exa-* 
minerai ceci. 

L'Ariane ( ^ ) , qui s*étèndôit depuis te 
golfe Perfique jufqu'â l'Indus, & de 
la mer du midi jufqu'aujf montagnes 
des I^ropamifades , dépendoit bien en 
quelque façon de l'empire des Perfes i 
mais,. dans (a partie méridionale, elle 
étoit aride , brûlée , inculte & barbare. 
La tradition {d) portoit que les armées 

Strabon , liv. XVr 

Hérodote ^ in Mâlpomene« 
c) Strabon, Ixy.'XS/^ 

d) /M 
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de Sémiramis & de Cyrus avôient pén 
dans ces dé/êrts ; & Alexandre , qui fe 
fit fiiivre par fa flotte , ne.laiffa pas d'y 
perdre une grande partie de fon armée. 
Les Perfes laiffoient toute la côte a\i 
pouvoir des lâhyophages {a) , des Orît- 
tts & autres peuplés Barbares. D'ail- 
leurs les Perfes [b) n'étoient pas naviga- 
teurs , & leur religion même leur ôtoit 
toute idée de commerce maritime. La 
navigation que Darius fit faire fur VUv- 
dus.& la mer des Indes , fut plutôt une 
fantaifie d'un prince (fui veut montrer 
fa puiffance , que le projet réglé d'un 
monarque qui veut l'employer. Elle 
.if eut de fuite , ni pour le commerce ,. 
jnipour la marine; &. fi l'on fortic de 
l'ignorance , ce fut pour y retomber* 
Il y a plus : il étoit reçu ( <; ) , avant 
l'expédition S Alexandre j que Ja partie 
.méridionale des Indes étoit inhabita- 
Jble (^) : ce qui fuivoit de la tradition 

la ^ PUne , liv. VI , cIj. xxm. Strahon , Viv. XV. 

\b) Pour ne point fouiller les élémens , ils ne.na- 
▼iguoient pas fur les fleuves. M. Hiddc , nUpon des 
Ptrfes, Encore aujourd'hui ils nVnt poiot^ô, com- 
merce maritime » Ôc Us traitent d'athées ceux ^ui vûfit 
fur mer. "' 

( c ) StTohon , liv. XV. 

l^d) Hérodote , in. Mtlpomtnt , dit que Ditrîus con« 
quit les Indes. Cela ne peut être entendu que de l'A- 
«iaae ; encore ne fut-ce qu'une conquête en id^e» 
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.tÇ'ue Sémimmis^ (^ ) n*en avoit ramené 
que vingt hommes , & Cyrus que fept. 

Akxandrc entra par le nord. Sont 
deiTein étoit de marcher vers l'orient ; 
mais ayant trouvé la partie du midi 
pleine de grandes nations , de villes & 
de rivières , il en tenta la conquête y 
.& la fit. 

Pour lors , il- forma le deflein d'unir 
les Indes avec Foccident par un com- 
merce maritime , comme il les avoit 
unies par des colonies qu'il avoit éta- 
blies dans les terres. 

Il fit conftruire une flotte fur THy- 
dafpe , defcendit cette rivere , . entra 
dans rindus ,, & navigua jufqu'à ion 
embouchure. Il laiffa fon armée & fa. 
flotte à Fatale , alla lui-même avec quel- 
ques vaiffeaux reconnoître la mer , mar- 
qua les lieux oii il voulut que l'on conf^ 
truisît des ports , des havres , des arfe^ 
♦naux. De retour à Fatale , il fe fépara de 
fa flotte , & prit la route de terre , pour 
lui donner du fecours , & en recevoir. 
La flotte fuivit la côte depuis l'embou- 
jehure de FIndus , le long du rivage de^ 
pays des Orittes , des lûhyophages p 
de la Caramanie & de la Ferfe. U' &^ 
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creufer des puits , bâtir des villes ; 3 
défendit aux fâhyophages {a) de vivre 
de poiffon : il voiiloit que les bords de 
cette mer fuffent habités par des nadoiis 
civilifées. Ncarquc & Onéjicnu ont fait 
le journal de cette navigation , qui fut 
de dix mois. Ils arrivèrent à Suze ; ils 
y trouvèrent Alexandre qui donnoit des 
fêtes à fon armée. 

Ce conquérant avoît fondé Alexait* 
drie 9 dans la vue de s'affurer de l'Egyp^ 
te : c'étoit une clef pour l'ouvrir , dans 
le lieu même (^) où les rois fes prédé- 
ceffeurs a voient urie clef pour la fermer : 
& il ne fongeoit point à un commerce 
dont la découverte de la mer des Indes 
pouvoit feule lui faire naître la penfée. 

H paroît même qu'après cette décou- 

( tf ) Ceci ne fauroit s*entenclte de tous les lôhyo» 
j>hages y qui habitoient une côte de dfx mille (lades. 
Comment Alexandre auroit-il pu leur donner Ja fub- 
fiftance ? Comment fe ferolt-il fait obéir ? II ne peut 
être ici quefHon que de quelques peuples particuliers» 
Néarqûe, dans le livre rerum. tndicarum , dit qu'à 
l'extrémité de cette côte, du côté de la Perfe , îl avoit 
trouvé des peuples moins ifthyophages. Je croirois 
que Tordre d'Alexandre regardoit cette contrée , ou 
'quelque autre encore plus voifine de la Perfe. 

( ^ ) Alexandrie fut fondée dans une plage appeléje 
Jtaeotis, Les anciens rois y tenoient une garnifon» 
pour défendre l'entrée du pays aux étrangers , & fur- 
tout aux Grecs qui étoient, comme on fait, de grands 
pirates. Voyez Plin$ . liy, VI, çhap, Xj U'Strabw^ 

iiy.XYUIt 
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Verte , il n*eut aucune vue nouvelle fur 
Alexandrie. Il Bvoit bien , en général , 
le projet d'établir un commerce entre 
les Indes & les parties occidentales de 
fon empire : mais , pour le projet de faire 
ce commerce par l'Egypte, il lui mail- 
gudit trop de connoiflances pour pou- 
voir le former. Il avoit vu FIndus , il 
avoit vu le Nil ; mais il ne connoiflbit 
pas les mers d'Arabie , qui font entre- 
ieux. A peine fiit-il arrivé des Indes , 
qu'il fit conftruire de nouvelles flottes, 
& navigua (a) fur TEuléus , le Tigre , 
l'Euphrate & la mer : il ôta les catarac- 
tes que les Ferfes avoîent mifes fur ces 
fleuves : il découvrit que le^ fein Perfï- 
que étoît un golfe de l'Océan. Com- 
me il alla reconnoître (A) cette mçr, 
ainfî qu'il avoit reconnu celle des Indes; 
comme il ût conftruire un port à Baby- 
ione pour mille vaifTeaux^ &des arfe- 
naux ; comme il envoya cinq cents ta- 
lens en Phénicie & en Syrie, pour ert 
faire venir des nautonniers , qu'il vou- 
loit placer dans les colonies qu'il ré- 
pandoit fur les côtes ; comme enfin il 
ftt des travaux immenfes fur TÉuphratô 

£a) Arrien , de iXpcd, JUxandriy lib. VlU 
ih)Ibidt 
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&les autres ûeiives de TAflyrie, on ne 
peut douter que fon deffein ne fut de 
faire le commerce dçs Indes par Ba- 
bylone & le golfe Perfique. 

Quelques gens, fous prétexte qu'A- 
lexandre vouloir conquérir l'Arabie (a), 
ont dit qu'il avoit formé le deffein d'y 
mettre le fiege de fon empire : mai^ 
comment auroit-il choifi im lieu qu'il ne 
connoiffoit pas (b) ? D'ailleurs c'étoit le 
pays du monde le plus incommode : îl 
jTe feroit féparé de fon empire* Les cali- 
fes, qui conquirent au loin, quittèrent 
d'abord l'Arabie , pour s'établir ailleurs. 


CHAPITRE IX. 

Du commerce des rois Grecs , apûs 
. Alexandre. 

LOrsqu'Alexandre conquît - l'E- 
gypte^ on connoiffoit très-peu la 
mer Rouge , & rien de cette partie de 
l'Océan qui fe j<Mnt à cette mer , & qui 
baigne d'un côté la côte d'Afrique , & 
de l'autre celle de, l'Arabie : on crut 
même depuis qull étoit impoffible de 

( tf ) Strahon , lîv. XVI , à la fin. 

\h) Voyant la Babylonie inondée , il regardent 
TArabie , qui en eft proche , comme une iûet ArlfiobiêU^ 
dans StrabQjî , livrXYIt 
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Ifire le tour de la prefqu'ifle d'Arabie. 
Ceux qui Tavoient tenté de chaque 
côté, avoient abandonné leur entre- 
prife. On difoit (^) : » Comment feroic- 
>f il poffible de naviguer au midi des 
f> côtes de T Arabie, puifque Tarmée de 
99 Cambyfe , qui la traverfa du côté du 
^ nord, périt prefque toute ; & que 
H celle que Ptolomée, fils de Lagus, 
>f envoya au fècours de Séleucus Nica- 
,> tor à Babylone , foufFrit des maux 
,) incroyables ,&, àcaufe de la chaleur^> 
91 ne put marcher que la nuit « ? 

Les Perfes n'avoient aucune forte de* 
navigation. Quand ils conquirent TE-- 
gypte , ils y apportèrent le même efpric 
qu'ils avoient eu chez eux : & lanégli-- 
gence fut fi extraordinaire , que les rois- 
Grecs trouvèrent que non-feulement 
les navigations des Tyriens, des Idii-- 
itiéens & des Juifs dans l'Océan , étoient 
ignorées ; mais que celles même de la- 
mer Rouge l'étoient. Je crois que la 
deftruâion de la première Tyr par Na- 
Buchodonofor , & celle de plufieurs 
petites nations & villes voifines de la^ 
mer Rouge , firent perdre les cpnnqif-*- 
fences que l'on a voit aquifès, 

N v; 
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L'Egypte, du temps des Per/ès , ne cohi 
frontoit point à la mer Rouge r elle ne 
contenoit (a) que cette lifiere de terre 
longue & étroite que le Nil couvre par 
fes inondations , & qui eft refierrée des 
deux côtés par des chaînes de monta- 
gnes. Il, fallut donc découvrir la mer 
Rouge une féconde fois , & l'Océan une 
féconde fois ; & cette découverte ap- 
partint à la curiofité des rois Grecs. 

On remonta le Nil ; on fit la cha& 
des élépbans dans les pays qui font ea* 
trc le Nil & la mer ; on découvrit les 
bords de cette mer par les terres : Et 
comme cette découverte fe fit fous les 
Grecs , les noms en font Grecs , 8c les 
temples font confacrés (b) à des divi-- 
lûtes Grecques. 

Les Grecs d'Egypte purent faire un 
commerce très-étendu ; ils étoient maî^ 
très des ports de la mer Rouge ; Tyr> 
rivale de toute nation commerçante ^ 
n etoit plus : ils n'étoient point gênés 
par Jes anciennes (c) fuperftitions du 
pays ; FEgypt^ étoit devenue le centre: 
ce Funivers. 

ta) StraBon.lly. XVL 
ib) IbU^ 

\g) Elles, leur donnolex^ dei rboaeur poux. le^ 
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Les rois de Syrie laifferent à ceux 
d'Egypte le commerce méridional des 
Indes , & ne s'attachèrent qu'à ce com- 
merce feptentrional qui fe faifoit par 
rOxvis & la mer Cafplenne. On croyoit , 
dans ces temps-là , que cette mer étoit 
une partie de l'Océan feptentrional {a) : 
& Alexandre, quelque temps avant la 
mort, a voit fait conftruire (f) une flotte, 
pour découvrir fi elle communiquoit à 
l'Océan par le Pont-Euxin , ou par quel- 
que autre mer orientale vers les Indes. 
Après lui , Séleucus & Antiochus eurent 
une attention particulière à la recon- 
noître : ils y entretinrent (c) des flottes. 
Ce que Séleucus reconnut fiit appelé 
mer Séleucide : ce (j^ Antiochus décoiv 
vrit fut appelé mer Antiochide. Atten- 
tifs aux projets qu'ils pouvoient avoir 
de ce côtë-là, ils négligèrent les mers 
du midi ; foit que les Ptolomée y par leurs 
flottes fur la mer Rouge, s'en fuflent 
déjà procwé l'empire ; foit qu'ils euffent 
: découvert dans les Perfes un éloigne* 
ment invincible pour la marine. La côte 

' {a) P///itf,Iiv. II,ch. Exviii;&:lîv.VI,ch.ix& 
3CII. Strabon , liv* XL Arrien , de Texpéd. d*AleaEr 
Bv. lU, p. 74 ; & liv. V , p. 104. 

{b) Arrien , de Texpéd. d'Alex. liv,VB» 
I €), Plm y UVf II , çhr ifXiVf* 
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du midi de la Pér/e ne fourniflbit point* 
de matelots ; , on n'y en avoit vu que 
dans les derniers momens de la vVe d'A- 
lexandre. Mais les rois d'Egypte, maî^ 
très de Tille de Chypre , de la Phénicie,» 
& d'un grand nombre de places fur les 
côtes de VMie mineure, avoient toittes* 
fortes de moyens pour faire des entré»- 
prifes de mer. Ils n'avoient point à 
contraindre le génie de leurs fujets j'. 
ils n'avoient qu'à le fùivre. 

On a de la peine à comprendre l'obf- 
tination des anciens à croire que la mer 
Cafpîenne étoit une partie de TOcéan. 
JLes expéditions SAUxandrt , des rois 
de Syrie, des Parthes & des Ro- 
mains , ne purent leiu* faire changer de 
penfée ; c'eft qu'on revient de fes er- 
reurs le plus tard qu'on peut. D'abord 
on ne connut que le midi de la mer 
Cafpienne ; on la prit pourTOcéafi : 
à^mefure que l'on avança le long de 
hs bords du côté du nord , on crut 
encore que c'étoit l'Océan qui entroîtr 
dans les terres. En fuivant les côtes, ♦ 
on n'a voit reconnu^ du côté de l'efl:,' 
quejufqu'au Jaxarte ; .&, du côté de 
Poueft,que }ufqu*aux extrémités de l'Aî^ 
baniç, Lam^î^du côté du nord ;^ étoile 
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Va(eufe(tf ) , & par conféquent très-peu 
propre à la navigation. Tout cela fit 
-que Von ne vit jamais que TOcéan. 

L'armée ^Akxandre n'avoit été , du 
fcôté de Torient, que jufqu'à THypanis, 
qui «ft la dernière des rivières qui fe 
jettent dans l'Indus. Ainfi le premier 
commerce que les Grecs eurent aux 
Indes fe fit dans une très-petite partie 
du pays. Séleucus Nicator pénétra jus- 
qu'au Gange (A) : & par-là on découvrit 
la mer où ce fleuve fe jette , c'eft-à'- 
4ire , le golfe de Bengale. Aujoiu-d'huî 
Ton découvre les terres par les voya- 

Î;es de mer ; autrefois on découvroit 
es mers par la conquête des terres. 

Strabon ( c ) , malgré le témoignage 
ilApollodort , paroît douter que les 
rois (^) Grecs de Baâriane foient allés 
plus loin que Séleucus &L Alexandre* 
Quand il feroit vrai qu'ils n'auroient 
pas été plus loin vers Torient que Séleu- 
cus y ils allèrent plus loin vers le midi : 
ils découvrirent (e) Siger &des ports 

( a ) Voyez la carte du czar. 

{h) Pline^ liv. VI , ch. xvix, 

( c ) Lîv. XV. 

{d) Les Macétjonîens de la Baftriane , des In.des 
& de l'Ariane s'étant féparés du royaume de Syrie , 
formèrent un grand état. 

(«) Apollomus Adraitûttiiijdans Strabon^ liv, XL 
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dans le Malabar , qui donnèrent lieu à 1^ 
navigation dont je vais parler, 

Pline {a) nous apprend qu'on prit fuc- 
ceffivement trois routes pour faire la 
navigation des Indes. D'abord , on alla 
du promontoire de Siagre à Fifle de Pa- 
talene , qui eft à rembouchure de Tln- 
dus : on voit que c'étoit la route qu'a- 
voit tenue la flotte d'Alexandre. On prit 
enfuite un chemin plus court {b) & plus 
sur ; âc on alla du même promontoire à 
Siger. Ce Siger ne peut être que le 
royaume de Siger dont parle Sirabon (c), 
que les rois Grecs de Baâriane décou- 
vrirent. Pline ne peut dire que ce che- 
min fut plus court , que parce qu'on le 
feifoit en moins de temps ; car Siger 
devoit être plus reculé que l'Indus ^ 
puifque les rois de Baâriane le décou- 
vrirent. Il falloit donc que Von évitât 
par-là le détour de certaines côtes , & 
ue l'on profitât de certains vents. En- 
n , les marchands prirent une troifieme 
route i ils fe rendoient à Canes ou à 
Ocelis , ports fitués à l'embouchure de 
la mer Rouge, d'oîr, par im vent d'ouefl> 

Sa ) Liv. VI » ch. xxnu 
b) Pline, liv. VI, ch. xxnrv 
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©n arrivoit à Muziris , premii 
des Indes , & de-là à d'autres p 
voit qu'au lieu d'aller de reiri 
de la mer Ronge jufqxrà Siagr 
montant la côte de l'Arabie 
au nord-eA , on alla diredei 
l'oueft à l'eft, d'un côté à l'autr 
moyen des mouflons, dont o 
vrit les cbangemens en navigi 
ces parages. Les anciens ne q 
■ les côtes , que quand ils fe ferv 
mouflons (a) & des vents al 
' étoient une efpece de bouflble | 
Pline {^b^ dit qu'on part oit 
Indes au milieu de l'été , & i 
revenoit vers la fin de décembi 
commencement de janvier. 
entièrement conforme aux jou 
nos navigateurs. Dans cette pa 
mer des Indes qui eft entre la p 
d'Afrique & celle de deçà le C 
y a deux mouflons : la premier 
dant laquelle les vents vont c 
à l'eft , commence au mois d'ai 
lèptembre ; la deuxième , per 
.quelle les vents vont de l'eft à 

(a) Les mouflon!. foufflenl une pani 
d'un côti , & une partie de l'année de l'ai 
7«nts alizés foufflent du mfme e^ti tout 
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commence en janvier, Ain fi nous pâf^ 
tons d'Afrique pour le Malabar dans 
le temps que partoîent les flottes de 
Ptolomky & nous. en revenons dans le 
mèmt temps. 

La flotte èi Alexandre mit fept mois- 
pour aller de Patak à Suze. Elle partit 
dans le mois de juillet , c'eft-à-dire , 
dans un temps où aujourd'hui aucua 
navire n*ofe fe mettre en mer poujr re- 
venir des Indes. Entre Tune ôc l'autre 
mouflon, il y a un intervalle de temps 
pendaitt lequel les vents varient; & oîi: 
un vent du nord fe mêlant avec les 
vents ordinaires, caufe, fur -tout auprès 
des côtes, d'horribles tempêtes. Cela 
dure les mois de juin , de juillet & 
d'août. La flotte S Alexandre^ partant 
de Fatale au mois de juillet, eflTuya bien 
des tempêtes , & le voyage fut long , . 
parce qu'elle navigua dans une mouflon 
contraire. 

P/ine dit qu'on partoît pour les Indes 
à la fin de 1 et« : ainfi on employoit 
le temps de la variation de la mouflon 
à faire le trajet d'Alexandrie à la mer 
Rouge. 

Voyez , je vou^ prie , comment on- 
fe perfeûionna peu à peu dans lanavir 
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gation. . Celle que Darius fit .faire , pour 
de/cendre Tlndus , & aller à la mer Rou- 
ge , fut de deux ans & demi {a). La flotte 
à! Alexandre, ( ^) defcendant Tlndus , ar- 
riva à Suze dix mois après y ayant na* 
:vigué trois mois flir Tlndus , & fept fur 
Ja mer des Indes ; dans la fuite , le trajet 
de la côte de Malabar à la mer Rouge 
fe fit en quarante jours (^). 

Straborzy quirend raifon de l'igaorance 
où Ton étpit des pays qui font entre 
THypanis & le Gange , dit que parmi 
hs navigateurs qui vont de l'Egypte 
aux Indes, il y en a peu qui aillent juf- 
qù'au Gange. Effedivement, on voit 
.que les flottes n'y alloient pas ; elles 
^lloient par les mouffons de Toueft à 
J'eft, de l'embouchure de la mer Rouge 
à la côte de Malabar. Elles s'arrêtoient 
dans les étapes qui y étoient , & n'aW 
loient point faire le tour de la pref- 
qu'ifle deçà le Gange par le cap de Ço- 
morin , &: la côte de Coromandel : le 
plan de la navigation des rois d'Egypte- 
& des Romains , étoit de revenir lai 
même année ( J). , 

(a) Hérodote , în Melpomene. 

ib ) Pline , liv. VJ , chap, xxiUt 
c) Ihid. 
id) Ibid. 
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Ainfi , il s^cn faut bien que le coni'^ 
metce des Grecs & des Romains aux 
Indes ait été auffi étendu que le nôtre ; 
nous qui connoiflbns des pays immen* 
fès, qu'ils ne connoiffoient pas; nous 
qui falfons notre commerce ayec toutes 
les nations Indiennes , & qui commer- 
çons même poiu* elles , & naviguons 
pour elles. 

Mais ils faifoient ce commerce avec 
plus de facilité que nous : & fi Ton ne 
négocioit aujourd'hui que fur la côte du 
Guzarat & du Malabar, & que, fans 
aller chercher les ifles dti midi , on fc 
contentât des marchandifes que les itv-^ 
fulaires viendroient apporter, il fau* 
droit préférer la route de TEgypte à 
celle du cap de Bonne-Efpérance. Sira* 
bon (tf) dit que Ton négocioit ainiî 
avec les peuples de la Taprobane. 
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CHAPITRE X, 

Du tour de tAfnqiu. 

ON trouve, dans l'hiftoire, qu'avant 
la découverte de la bouffole on 
tentfi quatre fois de faire le tour de TA- 
friqùe. Pes Phéniciens envoyés par 
fJécho (a)&lEudoxc ( ^ ) fuyant la colère 
de Ptolomée^Latun 9 partirent de la mer 
Rouge , & réuflirent. Satafpe ( c ) fous 
Xtrxhs , & Hannon qui fut envoyé p^r 
les Carthaginois , fortirent des colon* 
pes d'Hercule , 6c ne réuflirent pas. 

Le point capital pour faire le tour de 
l'Afrique et oit de découvrir & de dou- 
bler le cap de Bonne-Efpérançe. Mais 
fi Ton partoit de la mer Rouge^ on troii? 
voit ce cap de la moitié du cheniin plus 
près qu'en partant de la Méditerranée, 
La côte qui va de la mer Rouge au cap 
eiît plus faine que ( <i ) celle qui va du 
cap aux colonnes d'Hercule, Pour que 


fa) Hérodou, liv. IV, II vouloit conquérir. 
b ) Pline , Tjv. II , ch, Lxviç. Pomponius Mcla ; 
liv. m, ch. IX. ' ' ^ 

Îc) Hérodote^ în Melpomene. 
d ) Joignez à ceci ce que je dis au chap. XI de çg 
livre , fur ia navigatipj^ d'Hanaçn^ 
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ceux qui partoient des colonnes d'Her^ 
cule ayent pu découvrir le cap, il a 
fallu l'invention de la bouffole , qui a 
fait que Ton a quitté la côte d*Afrique, 
& qu'on a navigue dans le vafte Océan 
(tf ) pour aller vers Tifle de Sainte-Hé- 
lène ou vers la cote du Bréfil. Il étoit 
donc très-poflîble qu'on fut allé de îa 
mer Rouge dans la Méditerranée, fans 
qu'on fat revenu de k Méditerranée à 
la mer Rouge. 

Aînfi, fans faire ce :grand cîrcuity 
après lequel on ne pou voit plus reve- 
nir , il étoit plus naturel de faire le 
commerce de T Afrique orientale par la 
mer Rouge , & celui de la côte occi- 
dentale par les colonnes d'Hercule. 

Les' rois Grecs d'Egypte découvri- 
rent d'abord , dans la mer Rouge , la 
.partie de la côte d'Afrique qui va de- 
puis le fond du golfe où eu. la cité 
à^fferoum^ jufqu'à Dira^ c'eft-à-dire , 
jufqu'au détroit appelé aujourd'hui de 
BaielmandeL De là jufqu'au promon- 

( <i ) On trouve dan^ Tocéan Atlantique , aux moîs 

• c^'oftobrc , novembre , décembre & janvier , un vent 

• de nord-eft. On paffe la ligne ; & pour éluder le vent 
•général d'eft , on dirige fa route vers le fud ; ou bien 

on entre dans la zone torride, dans les iieux oiik 
vV£flt fouffie de Toueft à Teil. 
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toire des Aromates fitué à Tentrée de 
la mer Rouge {a)\ la côte n'avoit point 
été reconnue par les navigateurs : & 
4 cela eft clair par ce que nous dit Arté- 
midore (^)5 que Ton connoHToit les 
lieux de cette côte,, mais qu'on en 
ignoroit les diftances; ce qui venoit de 
ce qu^on avoit iiiccelfivement connu 
ces ports par les terres , & fans aller 
de l'un à l'autre* 

Au-delà de ce promontoire oîi com- 
^^jnence la côte de l'Océan , on ne con- 
noiflbit rien , comme nous ( c ) l'appre- 
nons d'Eratofthene & d'Artcniidore. 

Telles étoient les connoiffances que 
l'on avoit des côtes d'Afrique du temps 
àe Str^on, , c'eft - à - dire , du temps 
, d'Augitfte. Mais , depuis Augufte , les 
ilomains découvrirent le promontoire 
Rapmmj^&C le promontoire Prajfum ^ 
dont Strâbon ne parle pas, parce qu'ili 
n'étoient pas encore connus. On voit 
«que ces deux noms font Romain^. 

(a) Ce golfe , auquel'nous donnons aùjourd'huî 
, €e nom , ëtoit appelé par les anciens le fein Arabi- 
que : ils appeloîent mer Rouge la partie de î'Océaa 
yoiiîne de ce golfe* 
' (b) Strabon , liy. XVI. 

(c) Ibid, Artémidore bornoit la côte connue a» 
:ljcu appela Aufiricornuj & Eratçfthçne ,.^ Çinoûmo»^ 
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Ptolomée le géographe vivoit /bus 
Adrien & Antonin Pie ; & Tauteur du 
Périple de la mer Erythrée , quel qu'il 
foit , vécut peu de temps après. Cepen- 
dant le premier borne l'Afrique (a) con- 
nue au promontoire Prajfum , qui eft 
environ au quatorzième degré de lati- 
tude fud ; & Tauteur du Périple {t) au 
promontoire Raptum , qui eft,â peu près 
au dixième degré de cette latitude. Il y 
a apparence que celui-ci prenoit pour 
limite un lieu oîi Ton alloit , & Ptolor 
mée un lieu où Ton n'alloit plus. 

Ce qui me confirme dans cette idée ^ 
c'eft que les peuples autour du Prajjum 
étoient antropophages ( c ) , Ptolomée , 
qui ( ^ ) nous parle d*un grand nombre 
de lieux entre le port des Aromates & 
le promontoire Raptum p laiffe un vide 
total depuis le Raptum /ufqu'au Praf" 
fum. Les grands profits de la navigation 
des Indes durent faire négliger celle 
d'Afrique. Enfin les Romains n'eurent 
jamais ^ fur cette côte , de navigation ré- 
glée : ils avoient découvert ces ports 

par 

( a ) Liv. t , ch. vu ; liv, IV . ch. ix ; table lY d« 
rAÎrique. 

h) On attribue ce Përiple à Arrien« 
' c ) Ptolùmic , IW. IV , chi IX. 
>f)Liy.IV, Çh, vu & Vin, 
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par les terres , & par des navires jetés 
par la tempête. Et , comme aujourdTiui 
on connoît affez bien les côtes de TAfri-» 
que', & très-mal l'intérieur (a\ les an- 
ciens connoiffoient affezbien rintérieur, 
& très-mal les côtes. 

J'ai dit que des Phéniciens , envoyés 
par Nécho & Eudoxe fous Ptolomée 
Lature , avoient fait le tour de l'Afri- 
que : il &ut bien que , du 'temps de 
Ptolomée le géographe , ces deux navi- 
gations fuffent regardées comme fabu* 
leufes^, puifqu'il place ( ^ ) , depuis le 
Sinus magnus^ qui eft, je crois , le golfe 
de Siam , une terre inconnue, qui va 
d'Afie en Afrique , aboutir au promon- 
toire Praffum ; de forte que la mer des 
Indes n'auroit été qu'un lac. Les an- 
ciens qui reconnurent les Indes par le 
nord , s'étant avancés vers l'orient, 
placèrent vers le midi cette terre in- 
connue. 

{a ) Voyez avec quelle exaâîtude Strabon & Ptolo- 
fnée nous décrivent les diverfes parties de l'Afrique. 
Ce« connoiffances venoient des diverfes guerres que 
les deux plus puiffantes nations du monde , les Cartha- 
ginois ôc les Romains , avoient eues avec les peuples 
d'Afrique ,' des alliances qu'ils avoient contraftécs, dtf 
commerce qu'ils avoient fait dans les terres» ' 

ib ) Liv. VII , ch. m. 
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CHAPITRE XI. 

Canhagt 6* Marfellie, 

Arthage avoit un fîngiilier droit 
des gens ^ elle faifoit noyer (a) tous 
ïes étrangers qui trafiquoient en Sar- 
daigne & vers les colonnes d'Hercu/e j 
Son droit politique i^étoit pas moins 
extraordinaire ; elle défendit aux Sardes 
de cultiver la terre , fous peine de la vie, 
Elle accrut fa puiffance par ies richeffes , 
& enfuite fes richeffes par fa puiffance, 
Maîtreffe des côtes d'Afrique que bai^ 
gne la Méditerranée , elle s'étenâit le 
long de celles de l'Océan. Hannon , par 
ordre du fénat de Carthage , répandît 
trente mille Carthaginois depuis les co-? 
lonnes d'Hercule jufqu*à Cerné. Il dit 

3ue ce lieu eft auffi éloigné des coionnts 
'Hercule , que les colonnes d'Hercule 
le font de Carthage. Cette pofition eft 
trèsrremarquable; elle fait voir o^Han-i 
non borna ks établiffeinens au vingt 
cinquième degré de latitude nord , c'eft-.- 
à-dire, deux ou trois degrés au-delà 
des ifles Canaries vers le fud, 

Hannon étant à Cerné, fit une autre 

(4) ErASofihtiH^ dans Sçroboni Uv, XYU, p. So^f 
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navigation, dont l'objet étok de faire 
tles découvertes plus avant vers le midi. 
Il ne prit prefque aucune connoiflance 
du continent. Uét^due des côtes qu'il 
fuivit , fiit de vingt-fix jours de navi- 
gation , & il fut obligé de revenir faute 
de vivres. Il paroît que les Carthaginois 
ne firent aucun ufage de cette entreprit - 
^Hannon. Scylax {a) dit qu'au-delà de 
Cerné, la mer n'eft pas navigable (*), 
parce qu'elle y eft baffe , pleine de limon 
& d'herbes marines : effeâivement il . 
en a beaucoup dans ces parages (c), 
es marchands Carthaginois dont parLè 
Scylax^ pouvoient trouver des obfta- 
cles Q^Hannon\ qui avoit foixante na- 
vires de cinquante rames chacun , avoit 
vaincus. Les difficultés font relatives; 
& de plus , on ne doit point confondre 
une entreprife qui a la hardieffe & la 
témérité pour objet , avec ce qui eft . 
l'effet d'une conduite ordinaire. 

( tf ) Voyez fon Périple , aflScle de Carthage. 

\h) Voyez Hérodote , in Meipomene , furies obfta- 
clés que Satafpe trouva. 

(c) Voyez les caftes & les relations, le premier" 
volume des voyages qui ont fervi à rétabliflement de 
la compagnie des Indes, part. I, pag.ioi. Cette herbe 
couvre tellement la furface de la mer , qa*on a de la^ 
|>eine à voir l'eau- ; Se les vaifTeaux ne peuvetit paflîet> 
au travers que par un vent frais. 

Oh 
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C'eft un beau morceau de J'antiqulté 
que la relation é!Hannon : le mêniQ 
homme qui a exécuté , a écrit : il ne 
met aucune oftentatîon dans fes récits^ 
Les grands capitîiines écrivent leurs 
aÔions avôc funplicité , parce qu'ils fonç 
plus glorieux de ce qu^ils ont tait , que 
de ce qu'ils ont dit. 

Les chpfeç font commele flyle. // nç 
donne point dans le merveilleux : tout 
fe qu'il dit du climat , du terrain , des 
mœurs , des manières des habitans , fe 
rapport^ à ce qu'on voit aujourd'hui 
^ans cette côte d'Afrique; il /èmhle 
que c'eft le joiurn^l d'un de nos navi-r 
gateurs. ^ 

Hannonxtmzro^a fur fà flatte , que , 
le jour y ilrégnoit dans le continent ua 
yaftefilence ; que, la miit, on entendoit 
^es fons de divers infirumens de inufî- 
que \ &qu'oti vpyoit par-tout des £e\x% ,* 
les uns plus grands , les autres moin- 
dres {a). Nos relations confirment ceci j 
on y trouve que, le )Our , ces feuva^ 
ges , pour éviter l'ardeur du foleil , fe 
retirent dans les forêts ; que, la nuit^ ils 

(tf) Pline nous dit la même cliofe en parlant du 
Qiont Atlas : NoS3fus nùcare crehris ignibttf , tihiàna^ 

$mi. • ■ - 




font de grands feux; pour écairter les 
bétès féroces ; & qu*ils aiment paflîon- 
nément la danfe oc les inflrumens de 
Hiuiiquei 

Hannon nous décrit nin jrolcan aved 
tous les phénomènes que fait voir au^ 
jourd'hui le Véfuve ; & le récit qtfil 
§sûX de ces deux femmes velues , qui fe 
laifferent plutôt tuer que de fuivre léà 
Carthaginois , & dont il fit porter les 
peaux à Carthage , n'eft pas, comme 
on Ta dit , hors de vraifemblance. 

Cette relation eft d'autant plus pré- 
cieufe 9 qu'elle eft un monument Puni* 
<jue ; Si c'eft parce qu*elle eft un monu- 
ment Punique, qu'elle a été regardée 
comme fabuleufe. Car les Romains con- 
ferverent leur haine contre les Cartha- 
ginois , même après les avoir détruits* 
Mais ce ne . fiit que la viûoire qui dé-, 
cîda s'il falloir cUre, Ut foi Punique^ 
ou la foi Romaine. 

Des modernes (^) ont fuivi Ce pré* 
jugé. Que font devenues , difent-ils ^ les 
villes qu Hannon nous décrit , & dont ^ 
même du temps de Pline , il ne reftoit 
pas le moindre yeftige } Le merveilleux 

(a ) M. Dodwcl,yoyez fa dlffertatlon fur le Péripl^ 

Ou) 



^^rf" . .-r 


jt$ De l'esprit ces Lois^ 

fcroît qu'il en fut refté. Etoit-ce Corîn^ 
the ou Athènes qn^ffannon altoit bârir 
fur ces cotes? Illaiflbit^ dans les endroits 
propres au commerce, des familles Car- 
thagînoifes ; & , à la hâte , il les mettoit 
en fureté contre les hommes fauvages 
& les bêtes féroces. Les calamités des 
Carthaginois firent ceffer la navigation 
d'Afrique ; il fallut bien oue ces familles 
périffent , ou devinrent rauvages. Je cHs 
plus : quand les ruines de ces villes fub- 
fifleroient encore , qui e&rce qui auroit 
été en faire la découverte dans les bois 
8c dans les marais ? On trouve pourtant, 
dans Scylax & dans Polybc^ que les Car- 
^ag^nois avoient de grands établiffe- 
mens fur ces côtes. Voilà les veftiges 
des villes SHannon ; il n'y en a point 
d'autres , parce qu'à peine y en a-t-il 
d'autres de Carthage même. 
» Les Carthaginois étoient fur le che- 
min des richeffes : &, s'ils avoient été 
î^fqu^au quatrième degré de latitude 
iiord 9 & au quinûeme de longitude, 
ils auroient découvert la côte d'Or & 
les côtes voifines. Us y auroient fait un 
commerce de toute autre importance 
que celui qu'on y fait aujourd'hui , que 
1 Amérique femble avoir avili Its ridieiles 
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3^ tous les autres pays : ils y auroieat 
trouvé des tréfofs cjui ne pouvoient 
être enlevés par les Romains* 

On a dit des chofes bien furprenanteà 
des richeffes de rEfpagne. Si Ton en 
croit Ariflou ( ii ) , les Phéniciens , quî 
abordèrent à Tartefe , y trouvèrent tant 
d'argent que leurs navires ne pouvoient 
le contenir ; & ils firent faire , de ce 
métal, leurs plus vils uflenfiles. LesCar* 
tbaginois, au rapport de i?rWare ( ^ ) V 
trouvèrent tant d*or & d'argent dans 
les Pyrénées , qu'ils en mirent aux an- 
cres de leurs navires* Il ne faut point 
faire de fond fur ces récits populaires t 
voici des faits précis. 

On voit, dans un fragment de Potybt^ 
cité par Strabon (c), que les mines d'ar- 
gent qui étoient à la fource du Bétis , 
où quarante mille hommes étoient em- 
ployés, donnoient au peuple Romain 
vingt-cinq mille dragmes par jour : cel^ 
peut fairfe environ cinq millions de livres 
par an , à cinquante francs le marc. On 
appeloit les montagnes oîi étoient ces 
mines, les montagnes émargent C^)>* ce 

fa ) Des chofes meryellleures, 
h) Liv. V^ 
( c ) Liv. III. 
{d) Mons argenUiriutt 
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quriàit voir que c'étoit le Potoû de ces 
ttmps-Ià. Aujourd'hui les mines d'Han* 
nover n'ont pas le quart des ouvriers I 
qu'on employoit dans celles d'Efpagne p 
& elles donnent plus : mais les Romains 
n'ayant guère que des mines-de cuivre , 
& peu de mines d'argent , & les Grecs 
ne connoifTant que les mines d'Attîque 
très-peu riches , ils durent être étonnés 
de Tabondance de celles-là. 

Dans la guerre pour la fucceifion d*£{^ 
pagne , un homme appelé le Marquis de 
Rhodes , de qui on difoit qu'il s'étoit 
ruiné dans les mines d'or y & enrichi dans 
les hôpitaux (iz)^ propofa à la cour de . 
France d'ouvrir les mines des Pyrénées, 
11 cita les Tyriens , les Carthaginois & 
les Romains : on lui permit de chercher ^ 
il chercha , il fouilla par-tout ; il citoit 
toujours , & ne trouvoit rien. 

Les Carthaginoi5 , m2kres du com- 
merce de l'or & de l'argent , voulurent 
l'être encore de celui du plomb ÔC de 
l'étain. Ces métaux étoient voitures par 
terre depuis les ports de la Gaule fur 
l'Océan, jufqu'à ceux de la Méditerranée» 
Les Carthaginois voulurent les recevoir 
de la première main ; ils envoyèrent 

ié) Vi «aaroiteUf q^uelgu? part * la direôîog* 
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Tffimilcàn , pout former ( ^ ) des établif* 
femens dans les ifles Caffitérides , qu'on 
croit être celles de Silley. î 

Ces voyages de \t Bétique en Angle- 
terre , ont fait penfer à quelques gens 
que lesX^artbaginois avoient la bouflfole : 
mais il eft clair qu'ils fuivoient les côteSé 
Je n'en veux d'autre preuve que ce que 
dit Himifcon , qui demeura quatre mois 
à aller de l'embouchure du^Bétis en An^ 
gleterre : outre que la fameufe ( ^ ) hif*- 
tffire de ce pilote Carthaginois , qui ; 
voyant venir im vaiffeau Romain , fe fît 
échouer pour ne lui pas apprendre la 
jcoute d'Angleterre (c) , fait voir que ces 
yaifleaux etoient très -près des côtes 
lorfqu'ils fe rencontrèrent. 

Les anciens ppurroieni avoir fait des 
voyages de mer qui feroient penfei? 
qu'ils avoient la bouflble ^ quoiqu'ils ne 
l'euffent pas* Si un pilote s'étoit éloigné 
des côtes , & que pendant fon Vpyagô 
il eût eu un temps ferein ; que , la nuit ^ 
ii eût toujours vu une étoile polaire ^ Si 
le Jour le lever 8< le coucher du foleil } 
il. eft clair qu'il auroit pu fe cond\iii;ô 

' - s 

fa ) Voyez Feflus Avienus, 
h) Strabon t liv. III , fi^r la fin. . j 

( è) Il €û fiit r4«t>«npei>fé par le fenât de Çgtt^àgjii 
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comme on Sait aujourd'hui par la bottÙ 
Ible : mais ce feroit un cas fortuit , & 
non pas une navigation réglée. 

On voit f dans le traité qui finit la pre« 
siiere guerre Punique , que Cartilage fut 
principalement att^itive à fe conferver 
rempire de la mer , & Rome à garder 
celui de la terre. Hannor^ i^)r ^^^^ ^^ 
fiégocbtion avec les Romains \ déclara 
qu il ne foufFrirdit pas feulement qu ils 
fé lavafTent les mains dans les mers de 
Sicile ; il ne leur Hit pas permis de inft* 
viguer au-delà du beau Promontoire; 
il leur fot défendu ( ^ ) de trafiquer e» 
Sicile ( c ) , en Sardaigne , en Afrique , 
excepté à Carthage : eicception qui fait 
voir qu'on ne leur y préparoit pas un 
comnierce avantageux. 

Il y eut y dans les premiers temps , de 
srandes guferres entre Carthage & Mar* 
mile ( </) , au fu jet de la pêche. Après la 
paix , ils firent concurremment k com- 
merce d'économie. Marfeille fut d'autant 
plus jaloufe^ qu^égalant fa rivale en in- 
duffarie 9 elfe lui étoit devenue inférieure 

( a ) Tue^Live^ CuppUment de Freashemius y fecpnde 
décade , liv. VI. 
( h) Polyht y liv. ni. 

\d) Dans la parde fujette aux Carthagmois». 
</) /«>W« , lit. XUU » chap^ ¥♦ ' ' 
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en piiîflance : voilà la raifôn de cette 
grande fidélité pour les Romains. La 
guerre que ceux-ci firent contre les Car- 
thaginois en Efpagne , fut une fource 
<le richeffes pour Marfeille qui" fervoit 
d'entrepôt. La ruine de Carthage & de 
Corinthe augmenta encore la gloire de 
Marfeille ; &, fans les guerres civiles, où 
il falloit fermer les yeux , & prendre un 
parti, elle auroit été heureufe fous la 
proteftion des Rom jiins , qui n'avoient 
aucune jaloulîe de fon commerce. 


CHAPITRE XIL 

IJle de Dilos. Mithridate. 

COrinthe ayant été détruite par les 
Romains , les marchands fe retirè- 
rent à Délôs : la religion &c la vénéra- 
tion des peuples faifoit regarder cette 
îfle comme un lieu de fureté (tf) : de 
plus , elle étçlt très- bien fi tuée pour le 
commerce de l'Italie & de TAfie , qui , 
depuis Tanéantiflement de TAfrique &t 
FafFoibliflement de la Grèce , étoit de- 
venu plus important. 

Dès les premiers temps , les Gredy 

(tf) Voyez Strahnf liv. X» 
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envoyèrent, comme nous avons dit, des 
colonies fur la Propontide & le Pont- 
Euxin : elles conferverent , fous les Per- 
fes, leurs lois ôc leur liberté. Aleji^an- 
dre^ qui n'étoit parti que contre les Bar- 
bares, ne les attaqua pas (^ ) . Il ne pa- 
roit pas même que les rois de Pont, qui 
en occupèrent plufieurs, leur euffent. 
àté (*) leur gouvernement politique. 

La puiflance (c) de ces rois augmenta y 
fi-tôt qu'ils les eurent foumifes. Mithri- 
date fe trouva en état d'acheter par-tout 
des troupes ; de réparer (</) continuel- 
lement fes pertes ; d'avoir des ouvriers ^ 
des vaifTeaux , des machines de guerre ^ 
de fe procurer des alliés ; de corrom- 
pre ceux des Romains , & les Romains 
même ; de foudoyer («) les Barbares 
de TÂiie & de l'Europe ; de 'faire la 

(a) Il confirma la liberté de la vîile à^Andfe^ colonie 
Athénienne, qui avoit joui de l'état populaire , même 
fous les rois de Perfe. Lucuilus^ qui prit Synope & 
Amide , leur rendit la liberté , & rappela les halnun&. 
^ui s'étoîent enfuis fur leurs vaiiTeaux. 

{h) Voyez ce qu'écrit Appien fur les Phanagoréens, 
les Amifiens , les Synopiens, dans fon livre de la guerre 
contre Mtthrid. te. 

(r) Voyez Appîen, furies tréfors immenCès que 
JVKthridate empfoya dans fes guerres ^ceux qu*il favoit 
cachés , ceux qu'il perdit fi-fouvent par la trahifon de^ 
fiens , ceux qu'on trouva après fa mort. 

(d) II perditiine Tois 170000 hommes, & de nouW 
veues armées reparurent d'abord. 

(#) Voye^ppÎQ&y de la guerre contre Mithri<Iau^ 
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.^erre long-teriips , & par conféquent de 
.difcîpliner fes troupes : il put les armer ^ 
.& les inftruire dans Fart militaire {a) des 
Romains , & former des corps çonfidé- 
rables de leurs transfuges : enfin il put 
faire de grandes pertes , & fouflfrir de 
grands échecs, fans périr : & il n'auroit 
point péri , fi , dans les prospérités , le 
roi voluptueux & barbare n'avoit pas 
détruit ce que, dans la mauvaife for- 
lune , avoit fait le grand prince. 

Ceft ainfi que , dans le temps que les 
Homains étoient au comble de la gran^ 
deur, & qu'ils fembloient n'avoir à 
craindre qu'eux-mêmes , Mithridate re- 
mit en queftion ce que la prife de Car- 
thage ,' les défaites de Philippe , d'An- 
tiochus & de Perfée, avoient décic^» 
Jamais guerre ne fut plus funefte : & les 
deux partis aya^nt une grande puiflance 
& dès avantages mutuels , les peuples 
de la Grèce & de TAfie furent détruits ^ 
ou comme amis de J^ithridate , ou com- 
me its ennemis. Délos fut enveloppée 
dans le malheur commun. Le commerce 
tomba de toutes parts ; il fallort bien 

?u*il fût détruit , les peuples mêm^s 
étoient. ' ' 

' («} Voyez Appiçn , de \z guerre contre Mithrîifatft 
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Les Romains t fliivant un fydêtnc 
dont j'ai parlé ailleurs (a) , deftruôeurff 
pour ne pas paroître conquérans, rui- 
nèrent Carthage & Corintne ; &, par 
une telle pratique , ils fe feroient peut- 
être perdus , s'ils n'avoient pas conquis 
toute la terre. Quand les rois de Pont 
fe rendirent maîtres des colonies Grec-* 
ques du Pont-Euxin , ils n'eurent garde 
de détruire ce qui devoit être la çaufe 
de leur grandeur. 


CHAPITRE Xlll. 

JDu génie des Romains pour la 

marine^ 

LE S Romains 'ne fàifoîent cas que 
des troupes de terre, dont Vtfpnt 
étoit de refter toujours ferme , de com- 
battre au même lieu , & dY mourir. Ils ne 
pouvoient eftimer la pratique des gens 
de mer qui fe préfentent au combat > 
fuient, reviennent, évitent toujours 
le danger , emploient la rufe , rarement 
la force. Tout cela ri'étolt point du 

(a) Daim les confidéra<ioofi fur les caufes de fil 
grandeur des Ronvains. ^ 
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jçénîe des Grecs (^) , & étoit encore 
moins de celui des Romains. 

Ils ne deftinoient donc à Id marine 
que ceux qui n'étoient pas des citoyenè 
affez confidérables (^) pour avoir place 
dans les légions : les gens de mer étoient 
ordinairement des affranchis. 
' Nous n'avons aujourd'hui ni la même 
cftime pour les troupes de terre , ni le 
nême mépris pour celles de men Chez 
les premières (c ), Tart eft diminué ; chea: 
les fécondes (^), il eft augmenté : or on 
eftime les chofes à proportion du degré 
de'ifuffifance qui eft f equis pour les bien 
faire. 


CHAPITRÉ XIV. 

t)u génie des Romains pour le commercei. 

ON n'a jamais remarqué aux Ro- 
mains de jaloufie fur le commerce» * * 
Ce fiit comm^ nation rivale , & non 
comme nation commerçante , qu'ils at- 
taquèrent Carthage, Ils favoriferent lesp' 

. (tf ) Comme Ta remarqué Platùn^ Kv. IV des loir» 

lb)PoIyhe,\W.y. 

(c) Voyez les confidërations fur les caufes d« lia^ 
grandeur des Epmains^ &c«. 
. id) JbiiL ' — 
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villes qui iaifoîent le commerce, quoi-» 
qu'elles ne fuffcnt pas fujettes : aînii ils 
augmentèrent , par la ceffion de plufieurs 
pays, lapuiffance de Marfeille. Ils crai- 
gnoient tout des Barbares, & rien d*ua 
peuple négociant. D'ailleurs leur génie ^' 
leur gloire , leur éducation militaire , bc 
forme de leur gouvernement, les éloir 
gnoient du commerce. 

Dans la ville , on n'étoit occupé que 
de guerres , d'éleftîons , de brigues & 
de procès ; à la campagne , que d'agri-' 
culture ; & dans les provinces , un gou« 
vernement dur & tyrannique étoit in-r 
compatible avec le commerce. 

Que fi leur conftitution politique y 
étoit oppofée , leur droit des gens n'y 
répugnoit pas moins. >> Les peuples, 
„ dit le jurifconfulte Pompoidus (a)^ 
,) avec lefquels nous n'avons ni ami" 
„ tié, ni hofpitalité, ni alliance, ne 
„ font point nos ennemis : cependant 
„ fi une chofe qui nous appartient^ 
„ tombe entre leurs mains , ils en font 
,, propriétaires , les hommes libres 
„ deviennent leurs efclaves ;. & ils. 
9, font dans les mêmes termes à notre' 
^ égard 4^* 
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Leur droit civil n etoit pas moins 
accablant. La loi de Confiantitty après 
avoir déclaré bâtards les cnfans des per- 
fonnes viles qui ie font mariées avec 
celles d'une condition relevée , confond 
les femmes qui ont ime boutique ( ^ ) 
de marchandiles 9 avec les efclaves 9 les 
cabaretieres, les femmes de théâtre ^ 
les filles d'un homme qui tient un lieu 
de proftitution , ou qui a été condamné 
à combattre for Tarene : ceci defcen- 
doit des anciennes înititutions des Ro^. 
mains. 

7e fais bien que des gens pleins d6 
ces deux idées ; l'une , que lé commetce 
éft la chofe du monde la plus utile à 
un état ; ôfTautre, que les Romains 
avoient la meilleure police du monde ; 
ont cru qu'ils avoient beaucoup encou-< 
ragé & honoré le commerce : mais la 
.vérité eft qu'ils y ont rarement penféé 

m 

' (^) (i«« mercimoniis puhlicè prafitit, Leg. Z.cod^ 
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CHAPITRE XV. 

Commerce des Romains avec Us Èarbarei^ 

LES Romains avoîent fait de PEuro- 
pe^, de TAfie & de TAfrique , un 
vafte empire : la foiblefTe des peuples 
éc la tyrannie du commandement uni* 
rent toutes les parties de ce corps iiïhi 
fnenfe. Pour lors la politique Romaine 
fut de fe réparer de toutes les nations^ 
qui n*avoient pas été affujetties ; la 
crainte de leur porter Tart de vaincre, 
fit négliger Part de s*enrichir. Bs firent 
des lois pour empêcher tout commerce 
avec les Barbares. » Que perfonne , di- 
„ fent Valens & Gratien ( tf) , n'envoie 
yy du vin , de Phuile ou a autres li- 
,, queurs aux Barbares ^ mhnç ^wt eit 
^ goûter. Qu'on ne leur porte point de 
„ Por, ajoutent Gradtn , Vahminha 
y^ & Théodofe (*) ; & que même ce 
„ qu'ils en ont, on le leur ôte ave<? 
,, nneffe «. Le tranfport du fer fiit dé-, 
fendu fous peine de la vie (c). 


(a) Leg. ad Barbarîcum » cod. qtut rts exportari no^ 
debeant, 

b ) Leg* 1* cod. de commère, & mercator^ ' 
[cj Leg« a* quii rcs cxponari non dtbtaaù 
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DomUien , prince timide , 
les vignes (a) dans la Gaule 
fans douîe , que cette liquei 
les Barbares , comme elle 1 
trefois attirés en Italie. Proh 
qui ne les redoutèrent jama 
blirent la plantation. 

Je fais bien que , dans la 
l'empire , les Barbares ol 
Romains d'établir des étape 
commercer avec eux. Mais 
prouve que l'elprit des R< 
de ne pas commercer. 


CHAPITRE 

Du commerce des Romains^ . 
& les Indes. 

LE négoce de l'Arabie he 
lui des Indes , furent 1< 
ches , & prefque les feult 
merce extérieur. Les Arabe 
grandes richeffes : ils les 
leurs mers Se de leurs forêts 

) Procope, guerra des Petfej 

i Voyei les confidérationi fur 
«ur il«i Romains ta de [eui d 
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ils âchetoîent peu , & vendaient bestu^ 
coup ; ils attiroient (a) à eux Vor & l'ar- 
gent de leiu^ voîfins* Augufte (^) con- 
nut leur opulence » & il réfolut de lest 
avoir pour amis , ou p6ur ennemis. Il fit 
pafler Elius Gallus d'Egypte en Arabie* 
Celui-ci trouva des peuples oififs , tran-* 
quilles & peu aguerris* Il donna des ba-» 
tailles 9 fit des fieges , & ne perdît que 
fept foldats : mais la perfidie de fes gaî^ 
des , les marches , le climat ^ la faim » la 
foif , les maladies , des mefurcs mal-prir ^ 
fes 9 lui ûrent perdre fon armée. - 

n fallut donc fe contenter de négo- 
cier avec les Arabes comme les autres 
J)euples avoient fait , c^eft-à-dire , de 
cur porter de For & de l'argent pour 
leurs marchandifes. On commerce en- 
core avec eux de la même manière , la 
caravane JAlep , & le vaîfleau royal de 
Suez y portent des fommes immen- 
fes (*). 

La nature avoit deftiné les Arabes au 
commerce ; elle ne les avoit pas deflinés 

{a) Pliât , lÎT. vu, chap. xxviii ; & Strabon i 
liv. XVL 

(h\ Ibid, 

( « ) Les caravanes d*AIep ficelé Suez y portent deu« 
millions de notre monnoie , & il en pane autant en 
Iràude ; te yaifieau royal de Sue^ y porte auâî deux 
nillioac. 
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^ la guerre : maïs lorfque ces peuples 
tranquilles fe trouvèrent fur les frontie- 
re$ des Parthes & des Romains , ils de- 
vinrent auxiliaires des uns & des au- 
tres. Elius Galfus les avoit trouvés corn- 
fnerçans ; Mahomet les trouva guer- 
riers : il leur donna de rentbouûafme 9 
le$ voilà conquérans. 

Le commerce des Romains aux Indes 
étoit confidérable. Strahon (tf) avoit 
appris en Egypte qu'ils y employoient 
i:ent vingt navires ; ce commerce ne fe 
foutenoit encore que par leur .argent,' 
Ds y envoyoient tous les ans cinquante 
tnillions de fefterces* Pline ( A ) dit quç 
les marchandifes qu'on en rapportoit » 
fe v^ndoient à Rome le centuple. Je 
crois qu'il parle trpp généralement ; ce 
profit , fait une fois , tout le monde aura 
voulu le faire ; & dès ce moment per? 
fonne n.ç l'aura fait. 

On peut mettre en queftion s'il fut 
^vantageu^ aux Romains de faire le 
commerce de l'Arabie & des Indes. Il 
falloit qu'ils y envoyaient leur argent ; 
& ils n avoient pas , comme nous 9 la 
f effource de TAmérique > qui fupplée k 

(a) Liv. n,pàg. Sx. 
\h) LiY, VI, €hap,xxuJ^ 
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ce que nous envoyons. Je ûiîs perfuadé 
qu'une des raifbns qui fit augmenter chez 
eux la valeur numéraire des monnoies , 
c'eft-à-dire , établir le billon , fut la ra- 
reté de Targent , cauféepar le tranfport 
continuel qui s'en faifoit aux Indes. Que 
û les tnarchandifes de ce pays fe ven- 
doient à Rome le centuple , ce profit des 
Romains fe faifoit fur les Romains mê- 
mes , & n'enrichiffoit point Tempire, 

On pourra dire , d'un autre côté , que 
ce commerce procurojt aux Romains 
une grande navigation , c*eft-à-dire , une 
grande puifTance ; que des marchandi/ès 
nouvelles augmentoient le commerce 
intérieur, favorifoient les arts, entre- 
tenoient rinduftrie ; que le nombre des 
- citoyens fe multiplioit à proportion des 
nouveaux moyens qu'on avoit de vivre ; 
que ce nouveau commerce . produifoit 
le luxe , que nous avons prouvé être 
auflî favorable au gouvernement d'un 
feul, que fatal à celui de plufieurs ; que 
cet établiffement fut de même date que 
la chute de leur république ; que le luxe 
à Rome étoit néceffaîre ; & qu'il falloit 
bien qu'une ville qui attiroit à elle toutes 
les richefles de l'univers , les rendît par 
fon luxe. 
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' Strabon (a) dit que le commerce des 
Romains aux Indes étoit beaucoup plus 
confidérable que celui des rois d'Egyp- 
te : & il eft fingulier que les Romains , 
qui connoiffoieni peu le commerce, 
aient eu pour celui des Indes plus d'at- 
tention que n'en eurent les rois d'E- 
gypte , qui l'a voient , pour ainfi dire , 
fous les yeux. II faut expliquer ceci. 

Après la mort dlAlexandre , les rois 
ffEgypte établirent aux Indes un com"^ 
«nerce maritime ; & les rois de Syrie , 
qui eurent les provinces les plus orien- 
tales de Pempire, & par conféquent les 
Indes, maintinrent ce commerce dont 
nous avons parlé au chapitre VI, qui fe , 
faifoit par les terres & par les fleuves, & 
qui avoit reçu de nouvelles facilités par 
Fétabliffement des colonies Macédo^ 
niennes i de forte que l'Europe commu«> 
niquoit avec les Indes, & par TEgypte, 
& par le royaume de Syrie. Le démem» 
brement qui fe fit du royaume de Sy* 
rie, d'où fe forma celui de Baftriane, 
ne fit aucun tort à ce commerce. Mari/j^ 
Tyrien, cité pat Pioloméc (i), parle 

{a) Il dit, auiir. XII, que les Romains y eiui^ 
ployoient cent vingt navires j &au Ht, XVil, quele* 
irois Grecs y ea envoyoient à peine vingt. 

{h) Liy. Ij chap. x(. 
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des découvertes faites ausr Indes par M 
moyen de quelques marchands MacS^ 
doniens. Celles que les expéditions des 
rois n'avoient pas faîtes , les marchands 
les firent. Nous voyons, dans Ptoloméc^ 
(a)j Qu'ils allèrent depuis la tour de 
Pierre (b) jufqu'àSéra : & la découverte 
£ùte par les marchands d'une étape & 
reculée 9 fituée dans la partie orientale 
& feptentrionale de la Chine » fut une 
efpece de prodige. Ainfi , fous les rois 
de Syrie & de Baâriane , les marchan-^ 
di/ês du midi de Tlnde paflbient, par 
rindus, rOxus & la mer Cafplenne^ 
en Occident ; & celles des contrées 
plus orientales & plus feptentrionales 
étoient portées depuis Sera, la tour de 
Pierre , & autres étapes , jufqu'à TEu- 
phrate. Ces marchands faifoient leur 
route 9 tenant , à peu près , le quaran? 
tieme degré de latitude nord , par des 
pays qui font au couchant de la Chine , 
plus policés qu'ils ne font aujourd'huî^y 
parce que les Tartares ne les avoient 
pas encore infeftés. 

Or , pendant que l'empire de Syrie 

étendoit 

fa) Lîv. VI, chap, xiii. 
b ) Nos meilleures cartes placent la tour de Pîetre 
au centième de^é de longitude, 6c environ le 4ua<r 
rantieme de laQtude. 
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étendoit fi fort fon commerce du côté 
des terres, l'Egypte n'augmenta pas 
beaucoup fon commerce mai-itime* 

Les Parthes parurent , & fondèrent 
leur empire : & lorfque l'Egypte tomba 
fous la puiffance des Romains , cet em- 
pire étoit dans fa force , & avoit reçu 
fon extenfion. 

Les Romains & les Parthes furent 
deux ptaflances rivales , qui combat- 
tirent 9 non pas pour favoir qui deyoît 
régner , mais exifter. Entre les deux 
empires , il fe forma des déferts ; entre 
les deux empires , on fut toujours fous 
les armes : bien loin qu'il ^ eût de com- 
merce , il n'y eut pas même de commu- 
nication. L'ambition , la jaloufie , la re- 
ligion , la .haine , les mœurs , féparerent 
tout. Aii^ le commerce entre l'occi- 
dent & l'orient , qui avoit eu plufieurs 
routes, n'en eut plus qu'une; & Aie-» 
xandrie ét^nt devenue la feule étape, 
cette étape groffit. 

Je ne dirai qu'un mot du coipmerce 
intérieur. Sa branche principale fut 
celle des blés qu'on faifoit venir pour 
la fubfiftance du peuple de Rome: ce 
qui étoit une matière de police , plutôt 
qu'un objet de commerce* A cette occa- 
Tome II. P 
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£on y les nautomen reçurent quelques 

Jmviieges (d), parce que le îklut de 
^empire dépendoit de leur vigilance. 
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CHAPITRE XVIL 

'Z)tt commtru aprïs la dtJLruUion des 
Romains en Occident, 

L'Empire Romain fut envahi; Se ruii 
I des effets de la calamité générale ^ 
fut h deflruâion du commerce. Les 
Barbares ne le regardèrent d^a^ord que 
comme un objet de leurs brigandages ^ 
& 9 quand ils furent établis , ils neVhono* 
rerent pas plus que Pagricultiu-e & les 
autres profeflions du peaple vaincu; 

Bientôt il n'y eut prefque plus de 
commerce en Europe ; la noble/Te qui 
régnoit par-tout , ne s'en mettait point 
en peine. 

La loiXO ^^^ Wifigoths permettoit 
aux particuliers d'occuper la moitié du 
Et des grands fleuves , pourvu que 
Vautre reftât libre pour les filets & pour 
les bateaux ; il falloit qu'il y eût bien 

(4) Suet. in CUudio. Lcg, 7, ç^d, Vii^M, if 

(*jiàT,vni,tit;4, j.?. 
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peu de commerce dans les pays qu'ils 
avoient conquis. 

Dans ce temps - là s'établirent les 
droits bfenfés d'aubaine & de nau- 
frage: les hommes penfercnt que les 
étrangers ne leur étant unis par aucune 
communication du. droit civil, ils ne 
leur dévoient d'un côté aucune forte 
de^ juffice , & de l'autre aucune forte 
de pitié. 

pans les bornes étroites où fè trou- 
voient les peuples du nord , tout leur 
étoit étranger: dans leur pauvreté, 
tout étoit pour «ux un objet de richet 
fes. Etablis avant leurs conquêtes fur 
les côtes d'une mer refferrée & pleine 
xi'écueils , ils avoient tiré parti de ces 
écueils mêmes. 

Mais les Romains qui Êiifoient des 
lois pour tout l'univers , en avoieht 
fait de très-humaines (a) fur les nau- 
frages : ils réprimèrent à cet égard les 
brigandages de ceux ^ui habitoient les 
côtes , & , ce qui étoit plus encore , la 
rapacité de leur fifc ( ^ ). 

( a) Toto tîtulo , fF. de incend, rtun, naufrage & 
«od. de naufragib j & leg. 3 , fF. de leg. Cornel, de 
JUariis, 

(h) JLeg. I , cod. de iiéufragus, 

P i; 
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CHAPITRE XVlll, 
RjigUmmt parù^itr, 

LA loi des Wifigoths ( a.) fît pour^ 
tant une difpofition favorable au 
commerce : elie ordonna que les mar? 
chands qui venoient de <lelà la mer, 
feroîent Jugés , dans les difFérens qui 
n^flbient entre eux , par les lois & par 
àes juges de leur nation. Ceci étoît 
fondé fur l'uftge établi chez tous ces 
peuples mêlés , gué chaque homm.e vé^ 
eût fous fa propre loi ; chofe dont ]p 
parlerai beaucoup dans ïa fuite. 

CHAPITRE XIX. 

J?U cam/perce depuis Paffoiblijfemcm dp$ 

Rom^^ ^ orunt. 

.-■••• 

LES Mahométans parurent, conqui- 
rent , & fe diviferent.' L'Egypte 
iéut fes fouverains particuliers. Elle con- 
lînua de faire le commerce des Indes, 
Maîtreffe des marchandifes de ce pays ^ 
*çlle attira les richeffes de tous les ai^tyçs^ 
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$es Soudans fitrent les plus puîfTanât 
Jrihces de ces teitips-Ià : on peut voir 
dans Fhiftdire commeftf ^ avec une forctf 
confiante & bien ménagée ^ ils arrête-* 
rcnt Tardeur , la fougue & TimpéUiofité 
des croifés^ 

CHAPITRE 3tX. 

Comment U commerce fe fit jour en Europe 
à travers la barbarie* 

LA philofophîe SArijlote ayârit été 
pof tée en bcddent , elle plut beau-' 
èoùp âu3t efptifs fubtils , qt^, dans les 
temps d'ignorance , font les beaux ef< 
prits. Des fcolaftiques ^^n infatué* 
rent, & prirerit de ce philofophe (a) 
Ken des explications fuf le prêt à inté-» 
f et , au lieu que là fource en étoit lî 
naturelle dans Pévartgile j ils le con^ 
damnèrent indiftinâement & cbns tous 
les cas. Par-là le commerce , qui n'étoiÉ 
que la profeffion des gerts vils , devînt 
encore celle des mal-honnêtes gens i 
car toutes les fois que Ton défenid une 
chofe naturellement permife ou nécef» 
faif e , on ne fait gue rendre mal-hon-*. 
nêtes gens ceux qui la font. 

( *) Voyci Aii/lQU y polit, liv. I, chap^ ïj^ & 36^ 
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Le commerce paflà à une nation poixr 
lors couverte cTinfàmie ; & bientôt il 
ne fut plus diâingué des ufures \es plus 
affreufes , des monopoles , de la levée 
des- fiibfides , & de tous . les moyens 
mal-honnêtes d'acquérir de l'argent. 

Les ]uifs {a) , enrichis par leurs exac- 
tions , étoient pillés par les princes avec 
la même tyrannie : chofe qui confbloit 
les peuples , & ne les foulageoit pas. 

Ce qui fe paffa en Angleterre dpn- 
nera une idée de ce qu'on fit dans les 
autres pays. Le roi Jean (J>) ayant {;x\t 
emprifonner les Juifs pour avoir leur 
bien , il y en eut peu qui n'euffent au 
moins quelque œil crevé : ce roi faifoit^ 
ainfi fa chambre de juftice. Un d'eux , 
à^ qui on arracha fept dents y une chaque 
pur» donna dix mille marcs d'argent 
à la huitième. Hmri III tira SAaron , 
Juif dTork, quatorze mille marcs d'ar- 
gent 9 & dix mille pour la Reine. Dans 
ces temps-là on faifoit violemment ce 
qu'on fait aujourd'hui en Pologne avec 
quelque mefure. Les rois ne pouvant 

• (a) Voyez , dans Motca Hifpanica , les conftitutîons 
d'Aragon des années 121$ & 1231 ; Se dansBrufTel, 
l'accord de Tannée 1206/paffé entre le Roi , la corn- 
tefle de Champagne , fie Gui de Dampierre. 

{b) Siçwc» in his (vksrey of Loïkloa , Uv. III, p^ft^ 
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-fouiller dans la bourfe de leurs fujets, 
:à caufe de leiu-s privilèges , mettoient à 
la torture les Juifs ^ qu'on ne regardoit 
pas comme citoyens* 
. Enfin , il s*introduifit une coutume J 
<jui cpnfifqua tous les biens des Juifs qui 
«mbraffoient le chriftianifme. Cette cou^ 
tume fi bizarre , nous la favons- par la 
loi (a) qui l'abroge. On en a donné des 
rajfons bien» vaines ; on a dit qu'on vour 
'teit les éprouvqr , & faire en forte qu'il 
ne reftât rien de Tefclâvage du dànon. 
'Mais il eft vifible que cette confifcation » 
etoit une efpece de droit Çb) d'amor- 
tiflement , pour le prince ou pour les » 
feigneurs > dçs taxes qu'ils levoient fur * 
les Juifs , & dont ils étôient fruftr& 
lorfque ceux-ci embraffoient le chriftia- 
nifme. Dans ç^ temps- là, oa regardoit 
les hommes comme des terres. Et je 
remarquerai, en paffant, combien on s'eft 
ïoué de cette nation d'un fiecle à Tau» . 

tre. On confifquoit leurs biens lorÂ 

(a ) Edit donné à Baville , le 4 avril 139a. 

tables; fit les feigftears leur fuccédoient. M. Braffà 
«pporte un accord de- l'an izo6 , entre le Roi ôé 
ihibaut, comte de Champagne, par lequel il étoit 
convenu que les Juifs de l'un ne prêteroient point 
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qu'ils vouloient être chrétiens , & bien- 
tôt après on les fît Iw-ùler lorsqu'ils ne 
voulurent pas 1 être. 

Cependant on vit le commerce fortir 
du fein de la vexation & du défefpoir. 
Les Juifs , profcrits tour- à-tour de cha- 
que pays , trouvèrent le nwyen de fàu- 
ver leurs effets. Par - là ils rendirent 
pour jamais leurs retraites fixes ; car tel 
prince qui voudroit bien fe défaire 
d'eux, ne feroit pas pour cela d'hu- 
meur à fe dé&ire dé leur argent. 

Ils inventèrent les lettres (a) de 
change ; & par ce moyen , le conv- 
merce put éluder la violence , & fe 
maintenir par-tout ; le négociant le plus 
riche n'ayant que des biens invlfibles , 
qui pouvoient être envoyés par-tout , 
& ne laiffoient de trace nulle part. 

Les théologiens furent obligés de 
reftreindre leurs principes ; & le com- 
merce qu'on avoît violemment lié avec 
la mauvaife foi , rentra , pour ainfi dire, 
dans le fein de la probité. 

{a) On Tait que fous Phîlîpe -Augure 6c fous 
Philippe-le-long , 'les Juifs , chafTés de France » fi 
réfugièrent en Lombardie ; & que là ils donnèrent 
vux nëgocians étrangers & au^ voyageurs des let-» 
très fecretes fur ceux à qui ils avoient confié leurs 
•ffets en France» qui- furent acquittées* 
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Ainfi nous devons aux fpéculâtions 
des fcolaftîques tous les malheurs {a) 
qui ont accompagné la deftruûion du 
commerce ; & à Vavarice des princes, 
l'établiffement d'une chofe qui le mef 
en quelque façon hors de leur pouvoir* 

Il a fallu depuis ce temps , que lés 
princes Te gouvernaflent avec plus de 
îageffe qu'ils n'auroient eux* mêmes 
penfé : car , par Févénement , les grands 
coups d'autorité fe font trouvés fi mal- 
adroits , que c'éft une expérience re- 
connue , qu'il n'y a plus que la bonté 
du govivernement qui donne de la proi^ 
périté* 

On a commencé â fe guérir du Ma* 
chiavélifme ^ & on s'en guérira tous le^ 
jours. Il faut plus de modération dan^ 
les confeils. Ce qu'on appeloit autre- 
fois des coups d'état y ne feroit aujour- 
d'hui) indépendamment de l'horreur y 
que des imprudences^ 

Et il eft heureux pour les hommes 
d'être dans une fituation, où pendant 
que leurs paffions leur infpîrent la pen^ 

, ( a ) Voyei dans fe corps' cfu d'roit la quafre-vîngf-' 
froifîeme Novelle de Léon ,- qui révoc^e» la loi de? 
Bafile fon père. Cette loi de Bafile eft dans Hermér 
ftopule, fou« le nom de Léon, livre lit, tit^ 7^ 
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fée d'être méchans , ils ont pourtant 
intérêt de ne pas l'être* 

CHAPITRE XXI. 

Découverte de deux nouveaux mondes: 
état de f Europe à cet égard. 

LA bouflble ouvrit , pour ainfi dire ; 
Funivers. On trouva l'Afie & l'A- 
frique dont on ne connoifToit que quel- 
ques bords , & l'Aniériqtte dont on ne 
connoiffoit rien du tout. 

Les Portugais . naviguant fur Tocéan 
Atlantique, découvrirent la pouite la 
plus méridionale de l'Afrique : ils virent 
une vafte mer ; elles les porta aux Indes 
orientales. Leurs périls fur cette mer ^ 
& la découverte de Moiambique, de 
Mélinde & de Calicut^ ont été chantés 
par le Camoëns ^ dont le poëme fait 
fentir quelque chofe des charmes de 
rOdyffée & de la magmficenee de TE- 
néide. 

Les Vénitiens avoient fait ji^ues^là 
le commerce des Indes par les pays des 
Turcs , & Favoient pourfuivi au milieu 
des avanieis & des outrages. Par la dé- 
couverte du cap de Bonne-£ipérance ^ 
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Si celles qu'on fit quelque temps après , 
ritaUe ne fut plus au centre du inonde 
commerçant ; elle fut , pour* airifî dire, 
dans un coin de Tùnivers 9 & elle y, 
eft encore. Le commerce même du Le- 
vant dépendant aujourd'hui de celui 
que les grandes nations font aux deux 
Indes , l'Italie ne le fait plus qu'accef- 
foirement. 

Les Portugais trafiquèrent aux Indes 
en conquérans. Les lois gênantes (^) 
que les HoUandois impofent àujour-r 
d'hui aux petits princes Indiens fur le 
commerce , les Portugais les ayoient 
établies avant eux. 

La fortune de la malfon d'Autriche 
fiit prodigieufe. Charles-Quint recueillît 
*la fucceflîon de Bourgogne , de Caftille 
& d'Aragon : il parvint à l'empire ; 
& , pour lui procurer un houveau genre 
de grandeur , l'univers s'étendit , & 
Ton vit paroître un monde nouv^eau 
>fous (on obéiffahce. 

Chriftophe Colomb découvrit l'A- 
mérique ; & , quoique l'Efpagne n'y en- 
voyât point de forces qu'un petit prince 
4ie l'Europe n'eût pu y envoyer tout 

(a) Voyez la relation de François Tyrati ^ df;tt« 
^Qme partie > chapi xy« 
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de même , elle fournit deux grands eai-^ 

pires , & d'autres grands états. 

Pendant que les Eipagnols décou^ 
vroîent & conquéroient du côté de 
Tocddent , les Portugais pouffoient 
leurs conquêtes & leurs découvertes 
du côté dé l'orient : ces deux nations 
fe rencontrèrent ; elles eurent recours 
au Pape Alexandre VI , qui fit la céle*- 
bre Kgne de démarcation y. & jugea 
un grand procès* ^ 

Mais les autres nations de l'Europe 
ne les laiflerent pas jouir tranquillement 
de leur partage : les HoUandob cYiaf- 
ferent les Portugais de prefque toutes 
les Indes orientales , & diverfes nations 
firent en Amérique des établiffentens. 

Les Efpagnols regardèrent d'abord 
les terres découvertes comme des ob- 
jets de conquête : des peuples plus raf- 
finés qu'eux f trouvèrent qu'elles étoient 
des objets de commerce , Se c'eft là* 
deflus qu'ils dirigèrent leurs vues.- Plu*- 
fieurs peuplies fe font conduits avec 
tant de fageffe , qu'ils ont donné Tenr- 
pire à des compagnies de négocians , 
qui , gouvernant ces états éloignés uni»- 
quement pour le négoce , ont fait une 
grande puiffance acceflbire,. fans eiHf 
barrais^ T^at principal* 
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, Les colonies qu'on y a formées , font 
fous un genre de dépendance dont on 
ne trouve que peu d'exemples dans les 
colonies anciennes, foit que celles 
d'aujourd'hui relèvent de l'état même , 
ou de quelque compagnie commer- 
çante établie dans cet état. 

L'objet de ces colonies eft de faire le 
commerce à de meilleures conditions 
qu'on ne le fait avec les peuples voifins , 
avec lefquels tous les avantages font ré- 
cîiproques. On a établi que la métropole 
feule pourroit négocier dans la colonie ; 
& cela avec grande raifon , parce que 
le but de l'établiffement a été Fexten- 
fion du commerce , non la fondatioa 
d'une ville ou d'un nouvel empire. 

Ainfi c'eft encore une loi fondamen- 
tale de l'Europe , que tout commerce 
avec une colonie étrangère eft regardé 
comme un pur monopole puniflable par 
les lois du pays: & il ne faut pas juger 
de cela par les lois & les exemples des 
anciens peuples {a) , qui n'y font guère 
applicables. 

li eft encore reçu que le commerce 
établi entre les métropoles ^ n'eatraîne 

(a) Excepté les Carthaginois, comme on- voit paijr 
|e traité <|ui tecmina la première guerre Piuiiq^ier 
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point une permilîîon pour les colonies ^ 
<)ui reftent toujours en état de prob^ 
bition. 

Le désavantage des colonies qui per*^ 
dent la liberté du commerce , eft viil« 
blement compenfé par la proteâion de 
la métropole (a) , c|ui la défend ps»- fe$ 
armes , ou la maintient par fes lois. 

De là fuit unefroifîeme loi de l'Eu*^ 
tope y <pie quand le commerce étranger 
eft défendu avec la colonie , on ne peut 
naviguer dans fes mers ^ que dans^ le$ 
cas établis par les traités. 

Les nations qui font à Tégarà de tout 
Funivers ce que les p^ticuliers font 
dans un état^ fe gouvernent comme 
eux par le droit naturel & par les lois 
qu'elles fe font faites. Un peuple peut 
céder à un autre la mer , comme il peut 
céder la terre. Les Carthaginois exi'* 
gèrent (b) des Romains qu'ils ne navî* 
gueroient pas aa*delà de certaines limi« 
tes , comme les Grecs av<Ment exigé èa 
roi de Perfe qu'il ie tiendroit toujours 
éloigné des côtes de la mer (c) de la. 
carrière d'un cheval. 

(d) Métropole eft, daas le langage des anciens^ 
rétat qui a fondé la colonie. 
( h ) Polybe , \W. III. 
( « ) Le Roi de Perle s'obligea y par un traite, d# «f 
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L'extrême éloignement de nos colo- 
nies , n'eft point un inconvénient pour 
leur fureté.; car fi la métropole eft 
éloignée pour les défendre , les na- 
tions rivales de la métropole ne font 
pas moins éloignées pour les con-: 
quérir. 

De plus ^ cet éloignement fait que 
ceux qui vont s'y établir ne peuvent 
prendre la mamere de vivre d'un cli- 
mat fi différent; ils font obligés de 
tirer toutes les commodités dé la vie 
du pays d'où ils font yenus. Les Car» 
ihaginoxs (a) , pour rendre les Sardes 
& les Corfes plus dépendans , leur 
avoient défendu, fous peine de la vie*, 
de planter , de femer & de faire rien 
de femblâble; ils leur en voy oient; d'A- 
frique des vivres. Nous fommes par- 
venus au même point, fans faire des 
lois fi dures. Nos colonies des ifles 
Antilles font admirables ; elles ont des 
objets de commerce que nous n'avons 
ni ne pouvons avoir ; elles manquent 
de ce qui fait l'objet du nôtre. 

naviguer avec aucun vaiffeau de' guêtre au-delà des 
Toches Scyanées & des ifles Chélidoniennes. Plutar^ 
qut , vie de Cimon. ; 

* ( a ) Ariftote , dis clîôfes mervtillcufcSt Tit€ - Live V 
liv, vil de la féconde décadet 
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L'eflPet de la découverte de VAmé^ 
rique fat de lier à rEurope TAfie 6c 
l'Afrique. L'Amérique fournit à TEu-* 
rope la matière de fon commerce avec 
cette vafte partie de TAfie , qu'on ap- 
pela les Indes orientales. L'argent , ce 
métal fi utile au commerce , comme 
figne , fat encore la bafe du plus grand 
commerce de l'univers, comme mar- 
chandife. Enfin , la navigation d'Âfri- 

Sue devint néceffaire ; elle fourniffoit 
es hommes pour le travail des mines 
& des terres de l'Amérique* 

L'Europe eft parvenue à un fi haut 
degré de puifTance, que l'iûftoire n'a 
rien à comparer là-deffus ; fi l'on con- 
fidere l'immenfité des dépenfes , la 
grandeur des engagemens, le nombre 
des troupes , & la continuité de leiu* 
entretien , même ïorfqu'elles fcmt le 
plus inutiles , & qu'on ne les a que 
pour l'oftentation* 

Le P. du Haldc (a) <Kt que le com- 
merce intérieur de la Chine eft plus 
grand que celui de toute l'Europe. Cela 
pourroit être , fi notre commerce exté^ 
rieur n'augmentoit pas l'intérieur. L'Eu* 
rope fait le commerce & la navigation 

C*) Tgme II > pag. ujj^ 


j-> V 0m^ 


«"^'■"i^^MavPiOTHPiHlHPHMBWiHI^ 


Liv. XXL Chap/XXI. 355 

ides trois autres parties du monde ; 
comme la France , l'Angleterre & la 
Hollande font à peu près la navigation 
&c le commerce de TEurope. 

~ Il 

CHAPITRE XXII. 

Des richeffes que rEJpagne tira dt 

tAmérique 

m 

ÎPI l'Europe (a) a trouvé tant d'avant 
O tages dans le commerce de TAmé- 
rique, il feroit naturel de croire que 
l'Efpagne en auroit reçu de plus grands* 
Elle tira du monde nouvellement dé- 
couvert , une quantité d'or & d'argent fi 
prodigieufe , que ce que l'on en avoit 
eu jufqu'alors ne pouvoit y être com- 
paré. 

Mais ( ce qu'on n'auroit jamais foup- 
çonné ) la mifere la fît échouer prefque 
par - tout. Philippe II , qui fuccéda à 
CharUs-Qmnt ^ fut obligé de faire la cé- 
lèbre banqueroute que tout le monde 
fait ; & il n'y a guère jamais eu de 
prince qui ait plus fouffert que lui des 

(4) Ceci parut j il y a plus de vingt ans , dans un 
petit ouvrage manufcrit de l'Auteur, qui a été preC^^ 
que tout fondu dans celui-€i« 
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murmures , de i'infblence & de 1^ 
révolte de /es troupes toujours mal 
payées. 

Depuis ce temps , la monarchie d^Ef* 
pagne déclina fans ceffe. Ceflt qu'il y 
avoit un vice intérieur & phyfique 
dans la nature de ces riche(&s y qui les 
rendoit vaines ,* & ce vice augmenfa 
tous les jours. 

Uor& Targent. font une rlcheffe de 
fiâion ou de iigne. Ces figues fotit 
très - durables & fe détnùfent peu p 
comme il convient à letir nature. Plus 
ils ft multiplient» plus ils perdent de 
leur prix , parce qu'ils: repréfentent 
moins de choies. 

Lors de la conquête du Nfexique & 
du Pérou , les Efpagnols abandonnèrent 
les richeffes naturelles , pour avoir des 
richeiTes de iigne qui s*ayilittoient par 
ellesHmêmes. L'or & l'argent étoient 
très-rares en Europe; & Twpagne , mai- 
trèfle tout-à<*coup d'une très -grande 
quantité de ces métaux^ conçut des 
efpérances qu'elle n'avoit jamais eues. 
Les richeffes que l'on trouva dais les 
pays conquis ^ n'étoient pourtant pas 

Îroportionnées à celles de leurs minës# 
•es Indiens en cachèrent une partie } 
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& , de plus , ces peuples , qui ne fai- 
foient fervir Vor & Targent cju'à la 
ttiagnificence des temples des dieux &c 
des palais des rois , ne les cherchoient 
pas avec la même avarice que nous: 
enfin , ils n'avoient pas le fecret de tirer 
les méteaux de toutes les mines ; mais 
'feulement de celles dans lefquelles la 
réparation fè fait par le feu , ne con- 

S^iffant pas la manière d'emjJoyer* le 
ercure , ni. peut - être le mercure 
même. 

Cependant l'argent ne laifla pas de 
doubler bientôt en Europe ; ce qui 
parut en ce que le prix de tout ce qui 
s'acheta, fut environ dadouble. 

Les Efpagnols fouillèrent les mines i 
creuferent les montagnes , inventèrent 
des machines pour tirer les eaux , bri- 
fer le minerai & le féparer ; & , comme 
ils fe jouoient de la vie des Indiens , 
lia les firent travailler fans ménage* 
ment. L'argent doubla bientôt en Eu* 
rope , & le profit diminua toujours de 
moitié pour TEfpagne , qui n'avoit 
chaque année que la .même quantité 
d'un métal qui étoit devenu la moitié 
moins précieux. 

Dans le double du temps y Fargent 
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doubla encore , & le profit diminua etii 
core de la moifiié. 

Il diminua nïême de plus de la moî-^ 
tié i voici comment* 

Pour tirer Tor des mines , pour luf 
donner les préparations requifes , & le 
tranfporter en Europe , il falloit une dé^ 
penfe quelconque. Je fuppofe qu'elle* 
fut comme i eu à 64 ? cjuatid Pargent- 
fut doublé une fois , & par conféquenit^ 
la moitié moins précieux, la dépenîè' 
fut comitie 2 font à 64. Âinfi les fiottes' 
qiu portèrent en Efpagne la même quan- 
tité d*or , portèrent une chofe qui réel-- 
lement valoit la moitié moins , & cou-' 
toit la moitié plus. 

Si Ton fuit la chofe de doublement 
en doublement , on trouvera la pro-^ 
greffion de la caufe de TimpuifTance des- 
richeiTes de TEfpagne. 

Il y a environ deux cents ans que 
Von travaille Jes mines des Indes. Je 
fuppofe que la quantité d'argent qut 
eft à préfent dans le monde qui com- 
merce , foit à celle qui étoit avant la dé- 
couverte , comme 3 r eft à i , c'eft-à- 
dire qu'elle ait doublé cinq fois : dans 
deux cents ans encore la même quantité 
fera à celle qui étoit avant la décou« 
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yerte , comme 64 eft à i , c'eft-à-cjirei 
.qu'elle doublera enpore. Or , à préfent 
^cinquante (a) quintaux de minerai 
pour Tor , donnent ^quatre , cinq & fijç 
onces d'or ; Sç quand il n'y en a que 
deux. Je mineur ne, retire que (es frais. 
Dans deuy cents ans, lorfqu'il n'y ea 
aura que quatre , le mineur ne tirera 
auflî que (es frais. Il y ,aura donc peu de 
profit à tirer fur Ton M^me raifonne-;- 
ment fyr l'argent , excepté qu? le tra? 
yail des mines d'argent eft un peu plu$ 
avantageux que celui des mines d'or. 

Que fi l'on découvre des mines fi 
abondantes qu'elles donnent plys de 
profit i plus elles feront abondantes, 
plutôt le profit finira. 

Les Portugais ont trouvé j?ant 4'or 
(^h) dans Ip Brjéfil^^ qu'il ifaudra nécef» 
fairement que le profit des Efpagnol^ 
^mînue bîçntot cpnfidprablement , &5 
le leur aufli. 

J'ai OUI plufieurs fois déplorer faVeit» 

(a) Voyeji les voyages de Frezier. " ' 

( ^ ) Suivant Milord Anfon , VEurope rp^oitj^u Çté» 
fil tous les ans p.our deux millions ilerlings en or , que 
Ton ttouve dànsie fable au pied des montagnes ,' ou 



que 
un objet^aufli important quUl Teft aujourd'hui. 
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glement du confeil de François /, quî 
rebuta Chrijhphe Colomb qui lui pro— 
pofoit \t% Indes. En vérité , on fit peut- 
être par imprudence une diofe bien 
fàge. Lïrpagne a fait comme ce roi in- 
fenfê, qui demanda que tout ce qu'il 
foucheroit fe convertît en or , & qui 
fut obligé de revenir aux dieux pour 
les prier de finir fa mifere. 

Les compagnies & les banques que 
plufieurs nations établirent, achevè- 
rent d*avîlir for & Targent dans leur 
oualité de figile : car , par de nouvelles 
nâions, ils multiplièrent tellement les 
£gnes (ks denrées , que Tor & Targent 
ne firent plus cet office qu'en partie, 
& en devinrent moins précieux. 

Ainfi le crédit pid)Iic leur tint lieu 
de mines , & diminua encore le profit 
que les Espagnols tiroient des leurs. 

Il eft vrai que , par Je commerce que 
les Hollandois firent dans les Indes 
orientales, ils donnèrent quelque prix 
à la marchandife des Efpagnols ; car 
comme ils portèrent de l'argent pour 
troquer contre les marchandifes de 
l'Orient , ils foulagerent en Europe les 
Efpagnols d'une partie de leurs dei^ 
xé^s qui y aboadoient trop. 
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Et ce commerce , qui ne femble re- 
garder qu'indireâement TEfpagne , lui 
eft avantageux comme aux nations mê^ 
mes qui le font. 

Par tout ce qui vient d'être dit, 
on peut juger des ordonnances du 
fConfeil d'Efpagne , qui défendent d'em- 
ployer For & Fargent en dorures & 
autres ftiperfluités ; décret pareil à ce- 
lui ique feroient les Etats de Hollande^ 
s'ils défendoient la confonunation de 
la cannelle. 

Mon raifonnement ne porte pas fur 
;toutes les mines ; celles d'Allemagne & 
de Hongrie , d'oît l'on ne retire que peu 
de choie au-delà des frais, font très- 
utiles. Elles fe trouvent dans l'état prin- 
cipal ; elles y occupent plufîeurs mit 
liers d'hommes qui y confomment les 
denrées fura:bon(&ntes ; elles font pro* 
prement une manufaâure du pays. 

Les minés d'Allemagne & de Hon- 
grie font valoir la culture des terres ; 
:& le travail de celles du Mexique & du 
Pérou la détruit. 

Les Indes & l'Efpagne font deux 
puiflances fous un même maître : mais 
les Indes font le principal, l'Efpagne 
/l'eft que l'aççeffoirej C'eft en v^n quç 
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h politique veut ramener le principal 
à 1 acceflbife ; les Indes attirent tau^ 
jours VEfpagne à elles. 

D'environ cinquante millions de 
marchandifes qui vont toutes les an- 
nées aux Indes, l'Efpagne ne fournit 
2ue deux millions &ç demi : les Indes 
>nt donc un commerce de cinquante 
ipillions 9 & TEfpagne de deux millions 
6c demi 

Ceft une mauvalfe efpece de rî- 
cheffes qu'un tribut d'accident, & qui ne 
dépend pas de TinduArie de la nation , 
du nombre de fes habitans, ni de la 
culture de fes terres. Le roi d'Efpagne ^ 
qui reçoit de grandes fommes de fa 
douane de Cadix ^ n'eil à cet égard 
qu'un particulier très*riche dans un état 
très - pauvre. Tout fe paffe des étran- 
gers à lui , làns que fes fujets y pren- 
nent prefque de part: ce commerce 
çft indépendant de la bonne & de la 
mauvaife fortune de fon royaume. 

Si quelques provinces dans la taf 
tille lui donnoient une fomme pareille 
à celle de la douane de Cadix , fa puif- 
fançe feroit bien plus grande : fes ri- 
cheffes ne pourroient être que Teffet de 
celles du pays; ces provinces anime- 

roient 
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ttnent toutes les autres , & elles fe- 
roient toutes enfemble plus en état de 
fbutenir les charges refpedives ; au 
lieu d'un grand tréfor , on auroit ua 
grand peuple. - 
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Problème.' 

É n'eft point à moi à prononcer {\xt' 
la queftion , fi , TEfpagne ne pou-' 
^nt faire^ lè comnièrce des fhdes par 
elle-même, il ne vaudroit pas mieux 
qu'elle le rendît libre aux étrangers* Je 
Arai feulement qu'il lui convient de 
mettre à ce commerce le moins d'obfta- 
^Ats que fa politique pourra lui permet-' 
tre. Quand lès marchandifes que les 
diverfes nations portent aux Indes y' 
font chères , les Indes donnent beau-- 
coup- de leurs marchandifes y qui eft l'or' 
& l'argent , pour peu de marchandifes 
étrangères : le contraire atrive lorfque- 
celles-ci font à vil priif. H feroit peut-- 
être utile que ces nations fe nuififTent 
les unes les autres> afin que les mar- 
chandifes qu'elles portent aux Indes y 
Ment toujours à bon giarché. Voilà des- 
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prncipes qu'il faut examiner, fans les 
îë 'parer pourtant des autres Gonlidéra- 
tions ; la fureté des Indes ; TutiVité d'une 
douane unique ; les dangers d'un grand 
changement ; les inconvéniens qu'on 
prévoit , & qui fouvent font moins dan- 
gereux que ceux qu'on ne peut pas 
prévoir. 


Fin du fcQond Folumc» 
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